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NOTICE 

BIOGRAPHIQUE  SUR  GEORGES  CUVIER 


Le  savant  qui,  au  sein  de  l'Académie  des  sciences,  a 
prononcé  l'éloge  d'un  grand  nombre  de  ses  collègues, 
avait  prévu  qu'on  ferait  aussi,  après  sa  mort,  l'histoire  de 
sa  vie  ;  et,  pour  venir  en  aide  à  ses  biographes,  il  a  eu  la 
précaution,  dit-il  lui-même,  de  laisser  des  notes  précises 
sur  son  enfance  et  sa  jeunesse.  L'académicien  Flourens 
les  a  consultées  pour  terminer  par  une  courte  biographie 
le  discours  magistral  [Eloge  historique  de  G.  Cuvier), 
dans  lequel  il  analyse  les  immortels  travaux  de  son  con- 
frère. C'est  à  la  même  source  que  nous  puiserons  quel- 
ques-uns des  éléments  de  notre  modeste  notice. 

Cuvier  (Georges-Léopold-Frédéric)  est  né  à  Mont- 
béliard,  le  23  août  1769.  A  cette  époque,  sa  ville  natale 
appartenait  aux  ducs  de  Wurtemberg.  Son  père,  militaire 
en  retraite  et  sans  fortune,  était  un  ancien  officier  de  la 
garde-suisse  ;  et,  à  ce  titre,  il  avait  servi  la  France  pen- 
dant de  longues  années.  Sa  mère,  femme  d'un  rare  mérite, 
eut  une  grande  part  dans  son  éducation  et  même  dans  la 
direction  de  ses  études.  A  quatre  ans,  le  petit  Georges 
savait  lire;  à  six  ans,  comme  autrefois  Biaise  Pascal,  il 

7 


8  NOTICE   BIOGRAPHIQUE   SUR   GEORGES   CUVIER 

résolvait  certains  problèmes  ardus  de  la  science.  C'est  en 
lisant  les  œuvres  de  Buffon,  puis  en  copiant  et  coloriant 
les  illustrations  de  ces  œuvres,  qu'il  sentit  naître  en  lui  un 
goût  prononcé  pour  l'histoire  naturelle.  A  quatorze  ans, 
il  avait  terminé  ses  études  du  premier  degré. 

Ses  parents  essayèrent  d'abord  de  le  faire  entrer  dans 
un  séminaire  protestant;  mais  leurs  démarches  n'abou- 
tirent pas.  Ils  furent  plus  heureux  d'un  autre  côté  :  ils 
obtinrent  une  bourse  à  l'Académie  de  Stuttgard.  Ce  haut 
établissement  d'instruction  était  une  sorte  d'école  poly- 
technique, divisée  en  sections  correspondant  aux  princi- 
paux services  publics.  Georges  Cuvier  choisit  la  branche 
de  l'Administration,  avec  l'espoir  d'y  trouver  plus  de 
loisirs  que  dans  une  autre  profession,  pour  se  livrer  à  ses 
études  favorites. 

Il  avait  dix-neuf  ans,  quand  il  sortit  de  l'Académie  de 
Stuttgard.  Alors,  comme  il  n'y  avait  pas  pour  lui  d'em- 
ploi immédiatement  disponible  et  que  la  position  gênée 
de  ses  parents  ne  lui  permettait  pas  d'attendre,  il  accepta 
un  préceptorat  chez  le  comte  d'Héricy ,  au  château  de 
Fiquainville,  en  Normandie. 

Cette  circonstance  décida  de  son  brillant  avenir,  et 
voici  comment  :  dès  qu'il  pouvait  disposer  de  quelques 
heures,  il  faisait  des  excursions,  à  la  campagne,  sur  les 
côtes  de  la  Manche,  et  collectionnait  des  plantes,  des 
minéraux,  des  coquillages,  etc..  Son  grand  zèle  pour  la 
science  et  son  savoir  déjà  étendu  furent  remarqués  par  un 
médecin  naturaliste,  l'abbé  Tessier,  qui  était  en  relation 
avec  plusieurs  sommités  scientifiques  de  la  capitale  Par- 
mentier,  de  Jussieu ,  Geoffroy-Saint-Hilaire...  ;  il  leur 
écrivit  qu'il  venait  de  «découvrir  une  perle  dans  le  fumier 
de  la  Normandie.  » 

Sur  les  instances  de  Geoffroy-Saint-Hilaire,  Cuvier  se       rJh 
rendit  à  Paris.  C'était  en  1795.  Tout  d'abord,  on  lui  confia 
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la  suppléance  de  la  chaire  d'anatomie  comparée  au 
Muséum  ,  dont  le  titulaire  était  un  vieux  professeur, 
M.  Mertrud.  Son  enseignement  clair  et  méthodique,  avec 
des  aperçus  originaux,  eut  un  plein  succès.  D'autre  part, 
il  reconstitua  et  augmenta  considérablement  les  collec- 
tions zoologiques  et  minéralogiques  du  Muséum.  Aujour- 
d'hui encore,  les  visiteurs  des  riches  galeries  de  ce  grand 
Etablissement  contemplent  avec  respect  les  échantillons 
amassés  et  classés  par  Cuvier.  Dans  la  suite,  deux  autres 
chaires  d'histoire  naturelle  lui  furent  ouvertes  :  celle  de 
l'Ecole  centrale  du  Panthéon,  et  enfin  celle  du  Collège  de 
France. 

Voici  comment  M.  Flourens  caractérise  son  talent  de 
professeur  :  «  Le  débit  de  M.  Cuvier  était,  en  général, 
grave  et  même  un  peu  lent,  surtout  vers  le  début  de  ses 
leçons;  mais,  bientôt,  ce  débit  s'animait  par  le  mouve- 
ment des  pensées;  et,  alors,  ce  mouvement  qui  se  com- 
muniquait des  pensées  aux  expressions,  sa  voix  péné- 
trante, l'inspiration  de  son  génie  peinte  dans  ses  yeux  et 
sur  son  visage,  tout  cet  ensemble  opérait  sur  son  auditoire 
l'impression  la  plus  vive  et  la  plus  profonde.  On  se  sen- 
tait élevé,  moins  encore  par  ces  idées  grandes,  inatten- 
dues, qui  brillaient  partout,  que  par  une  certaine  force  de 
concevoir  et  de  penser  que  cette  parole  puissante  sem- 
blait tour  à  tour  éveiller  ou  faire  pénétrer  dans  les  esprits. 

«  Il  a  porté  dans  la  carrière  du  professorat  le  même 
caractère  d'invention  que  dans  la  carrière  des  recherches 
et  des  découvertes.  Après  avoir  créé  l'enseignement  de 
Yanatomie  comparée  au  Jardin  des  Plantes,  il  a  fait  au 
Collège  de  France,  d'une  simple  chaire  d'histoire  natu- 
relle, une  véritable  chaire  de  la  philosophie  des  sciences  : 
deux  créations  qui  peignent  son  génie,  et  qui,  aux  yeux 
de  la  postérité,  doivent  honorer  notre  siècle.  » 

Avant   de   mentionner   ces   grandes   découvertes   de 
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Cuvier,  nous  achèverons  l'exposé  rapide  des  principaux 
événements  de  sa  vie. 

En  1796,  lorsque  le  Directoire  fonda  l'Institut  de  France, 
il  fut  désigné  pour  en  faire  partie.  En  1808,  il  fut  nommé 
secrétaire  de  l'Académie  des  sciences,  charge  qui  devint 
perpétuelle,  à  partir  de  1803  Quelques  années  plus  tard, 
il  fut  également  élu  membre  de  l'Académie  française  et 
de  l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres.  Napo- 
léon Ier  lui  conféra  le  titre  d'inspecteur  général,  puis  de 
conseiller  de  l'Université.  Sous  la  Restauration,  il  entra 
au  Conseil  d'Etat  et  reçut  le  titre  de  baron.  Enfin,  Louis- 
Philippe  en  fit  un  pair  de  France  et  lui  attribua  la  charge 
de  Chancelier  de  l'Université.  Des  censeurs,  plus  sévères 
que  justes,  l'ont  blâmé  d'avoir  été  en  faveur  sous  tous  les 
régimes.  Le  reproche  serait  mérité,  s'il  s'agissait  d'un  pur 
politicien,  d'un  ambitieux  insatiable,  comme  on  pourrait 
en  citer  de  trop  célèbres  exemples.  Mais  Cuvier  a  été  par- 
dessus tout  le  serviteur  zélé  de  la  science,  à  laquelle  il  a 
consacré  son  temps  et  son  génie.  C'était  sa  façon  à  lui  de 
servir  le  pays  et  d'honorer  la  Patrie.  Il  n'y  a  donc  pas  à 
s'étonner  du  respect  et  de  la  considération  dont  il  a  été 
l'objet  de  la  part  des  gouvernements  sous  lesquels  il  a 
travaillé  et  enseigné. 

Georges  Cuvier  avait  épousé,  dans  son  âge  mûr, 
Madame  Duvaucel,  veuve  ruinée  d'un  fermier-général  de 
l'ancien  régime,  et  mère  de  quatre  enfants.  Sa  famille 
d'adoption  l'entoura  de  soins  tendres  et  empressés,  et  sut 
le  rendre  heureux.  Il  eut  lui-même  une  fille,  belle  et  mer- 
veilleusement douée,  qui  mourut  à  vingt-deux  ans.  Cette 
perte  fut  la  grande  douleur  de  sa  vie.  Enfin,  il  mourut  le 
13  mai  1832,  après  quelques  jours  de  maladie,  alors  qu'on 
pouvait  encore  espérer  de  lui  plusieurs  années  d'un  labeur 
fécond  et  glorieux. 

Il  a  laissé  de  nombreux  mémoires  et  discours  sur  divers 
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sujets  de  sciences,  d'éducation  et  d'administration,  il  a 
écrit  trois  grands  ouvrages  où  sont  exposés  ses  tra- 
vaux scientifiques.  Ce  sont  YAnatomie  comparée  ;  les 
Recherches  stir  les  fossiles,  précédées  d'un  Discours 
sur  les  Révolutions  à  la  surface  Globe,  et  le  Règne 
animal  distribué  d'après  son  organisme ,  ouvrage 
malheureusement  inachevé. 

En  sa  qualité  de  secrétaire  perpétuel  de  l'Institut,  il  a 
en  outre^écritjet Ljjiononcé^les  Eloges  de  bon  nombre  de 
ses  collègues  morts  à  la  fin  du  xviif  siècle  et  au  commen- 
cement du  xixe.  Nos  éditeurs  ont  eu  l'heureuse  idée  de 
publier  dans  le  présent  livre,  les  plus  remarquables  de  ces 
Eloges  historiques.  Avec  une  belle  ordonnance  de  style, 
Cuvier  raconte  la  vie  et  analyse,  en  vulgarisateur  qui 
veut  être  compris  de  tous,  les  travaux  des  hommes  illus- 
tres qui  ont  été  les  créateurs  ou  les  initiateurs  des  fécon- 
des inventions  et  découvertes  de  l'époque  contemporaine. 
Ses  récits  sont  parsemés  de  pensées  d'une  haute  portée 
morale  ;  de  sorte  que,  par  l'inspiration  et  par  les  exem- 
ples mis  sous  les  yeux  de  la  jeunesse,  ils  offrent  un  intérêt 
éducatif  analogue  à  celui  qui  se  dégage  des  fameuses  Vies 
de  Plutarque. 

L.  CHAUVIN. 
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ELOGE  HISTORIQUE  DE  DAUBENTON, 

LU    LE    5    AVRIL    180O. 

Louis-Jean-Marie  Daubenton,  membre  du  Sénat  et  de 
l'Institut,  professeur  au  Muséum  d'histoire  naturelle  et 
au  Collège  de  France,  des  Académies  et  Sociétés  savan- 
tes de  Berlin,  de  Pétersbourg,  de  Londres,  de  Florence, 
de  Lausanne,  de  Philadelphie,  etc.,  auparavant  pension- 
naire anatomiste  de  l'Académie  des  sciences,  et  garde  et 
démonstrateur  du  Cabinet  d'histoire  naturelle,  naquit  à 
Montbar,  département  de  la  Côte-d'Or,  le  29  mai  17 16, 
de  Jean  Daubenton  ,  notaire  en  ce  lieu ,  et  de  Mane 
Pichenot. 
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Il  se  distingua  dès  son  enfance  par  la  douceur  de  ses 
mœurs  et  par  son  ardeur  pour  le  travail,  et  il  obtint  aux 
Jésuites  de  Dijon,  où  il  fit  ses  premières  études,  toutes 
ces  petites  distinctions  qui  sont  si  flatteuses  pour  la  jeu- 
nesse, sans  être  toujours  les  avant-coureurs  de  succès 
plus  durables.  Il  se  les  rappelait  encore  avec  plaisir  à  la 
fin  de  sa  vie,  et  il  en  conserva  toujours  les  témoignages 
écrits. 

Après  qu'il  eut  terminé,  sous  les  Dominicains  de  la 
même  ville,  ce  que  l'on  appelait  alors  un  cours  de  philo- 
sophie, ses  parents,  qui  le  destinaient  à  l'état  ecclésias- 
tique et  lui  en  avaient  fait  prendre  l'habit  dès  l'âge  de 
douze  ans,  l'envoyèrent  à  Paris  pour  y  faire  sa  théologie  ; 
mais,  inspiré  peut-être  par  un  pressentiment  de  ce  qu'il 
devait  être  un  jour,  le  jeune  Daubenton  se  livra  en  secret 
à  l'étude  de  la  médecine.  Il  suivit  aux  écoles  de  la  Faculté 
les  leçons  de  Baron,  de  Martinenq  et  de  Col  de  Villars, 
et,  dans  ce  même  Jardin  des  Plantes  qu'il  devait  tant 
illustrer  par  la  suite,  celles  de  Winslow,  d'Hunauld  et 
d'Antoine  de  Jussieu.  La  mort  de  son  père,  qui  arriva 
en  1736,  lui  ayant  laissé  la  liberté  de  suivre  ouvertement 
son  penchant,  il  prit  ses  degrés  à  Reims  en  1740  et  1741, 
et  retourna  dans  sa  patrie,  où  il  bornait  son  ambition  à 
l'exercice  de  son  art  ;  mais  sa  destinée  le  réservait  pour 
un  théâtre  plus  brillant. 

La  petite  ville  qui  l'avait  vu  naître  avait  aussi  produit 
un  homme  qu'une  fortune  indépendante,  les  agréments 
du  corps  et  de  l'esprit,  un  goût  violent  pour  les  plaisirs, 
semblaient  destiner  à  toute  autre  carrière  qu'à  celle  des 
sciences,  et  qui  s'y  trouvait  cependant  sans  cesse  ramené 
par  ce  penchant  irrésistible,  indice  presque  assuré  de 
talents  extraordinaires. 

Buffon  (c'était  cet  homme) ,  longtemps  incertain  de 
l'objet  auquel  il  appliquerait  son  génie,  essaya  tour  à  tour 
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de  la  géométrie,  de  la  physique,  de  l'agriculture.  Enfin 
Dufay,  son  ami,  qui  venait,  pendant  sa  courte  adminis- 
tration, de  relever  le  Jardin  des  Plantes  de  l'état  de  déla- 
brement où  l'avait  laissé  l'incurie  des  premiers  médecins, 
jusqu'alors  surintendants-nés  de  cet  établissement,  lui 
ayant  fait  avoir  la  survivance  de  sa  charge  le  choix  de 
Buffon  se  fixa  pour  toujours  sur  l'histoire  naturelle,  et  il 
vit  s'ouvrir  devant  lui  cette  immense  carrière  qu'il  a  par- 
courue avec  tant  de  gloire. 

Il  en  montra  d'abord  toute  l'étendue  :  il  aperçut  d'un 
coup  d'œil  ce  qu'il  y  avait  à  faire,  ce  qu'il  était  en  son 
pouvoir  de  faire,  et  ce  qui  exigeait  des  secours  étran- 
gers  

Rendre  la  vie  et  le  mouvement  aux  froids  traités  d'his- 
toire naturelle;  peindre  la  nature  telle  qu'elle  est,  toujours 
jeune,  toujours  en  action;  esquisser  à  grands  traits  l'accord 
admirable  de  toutes  ses  parties,  les  lois  qui  les  tiennent 
enchaînées  en  un  système  unique  ;  faire  passer  dans  ce 
tableau  toute  la  fraîcheur,  tout  l'éclat  de  l'original  :  telle 
était  la  tâche  la  plus  difficile  de  l'écrivain  qui  voulait 
rendre  à  cette  belle  science  le  lustre  qu'elle  avait  perdu; 
telle  était  celle  où  l'imagination  ardente  de  Buffon,  son 
génie  élevé  ,  son  sentiment  profond  des  beautés  de  la 
nature  devaient  immanquablement  le  faire  réussir. 

Mais  si  la  vérité  n'avait  pas  fait  la  base  de  son  travail, 
s'il  avait  prodigué  les  brillantes  couleurs  de  sa  palette  à 
des  dessins  incorrects  ou  infidèles,  s'il  n'avait  combiné 
que  des  faits  imaginaires,  il  aurait  bien  pu  devenir  un 
écrivain  élégant,  un  poète  ingénieux;  mais  il  n'aurait  pas 
été  un  naturaliste,  il  n'aurait  pu  aspirer  au  rôle  qu'il  am- 
bitionnait de  réformateur  de  la  science. 

Il  fallait  donc  tout  revoir,  tout  recueillir,  tout  obser- 
ver; il  fallait  comparer  les  formes,  les  dimensions  des 
êtres;  il  fallait  porter  le  scalpel  dans  leur  intérieur,  et 
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dévoiler  les  parties  les  plus  cachées  de  leur  organisation. 
Buffon  sentit  que  son  esprit  impatient  ne  lui  permettrait 
pas  ces  travaux  pénibles;  que  la  faiblesse  même  de  sa 
vue  lui  interdirait  l'espoir  de  s'y  livrer  avec  succès  II 
chercha  un  homme  qui  joignît  à  la  justesse  d'esprit  et  à 
la  finesse  le  tact  nécessaire  pour  ce  genre  de  recherches, 
assez  de  modestie,  assez  de  dévouement,  pour  se  conten- 
ter d'un  rôle  secondaire  en  apparence ,  pour  n'être  en 
quelque  sorte  que  son  œil  et  sa  main  ;  et  il  le  trouva 
dans  le  compagnon  des  jeux  de  son  enfance,  dans  Dau- 
benton. 

Mais  il  trouva  en  lui  plus  qu'il  n'avait  cherché,  plus 
même  qu'il  ne  croyait  lui  être  nécessaire  ;  et  ce  n'est  peut- 
être  pas  dans  la  partie  où  il  demandait  ses  secours  que 
Daubenton  lui  fut  le  plus  utile. 

En  effet,  on  peut  dire  que  jamais  association  ne  fut 
mieux  assortie.  Il  existait  au  physique  et  au  moral,  entre 
les  deux  amis,  ce  contraste  parfait  qu'un  de  nos  plus 
aimables  écrivains  assure  être  nécessaire  pour  rendre 
une  union  durable  ;  et  chacun  d'eux  semblait  avoir  reçu 
précisément  les  qualités  propres  à  tempérer  celle  de  l'au- 
tre par  leur  opposition. 

Buffon,  d'une  taille  vigoureuse,  d'un  aspect  imposant, 
d'un  naturel  impérieux,  avide  en  tout  d'une  jouissance 
prompte,  semblait  vouloir  deviner  la  vérité,  et  non  l'ob- 
server. Son  imagination  venait  à  chaque  instant  se  placer 
entre  la  nature  et  lui,  et  son  éloquence  semblait  s'exercer 
contre  sa  raison  avant  de  s'employer  à  entraîner  celle  des 
autres. 

Daubenton ,  d'un  tempérament  faible ,  d'un  regard 
doux,  d'une  modération  qu'il  devait  à  la  nature  autant 
qu'à  sa  propre  sagesse,  portait  dans  toutes  ses  recherches 
la  circonspection  la  plus  scrupuleuse;  il  ne  croyait,  il 
n'affirmait  que  ce  qu'il  avait  vu  touché  ;  bien  éloigné  de 
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vouloir  persuader  par  d'autres  moyens  que  par  l'évidence 
même,  il  écartait  avec  soin  de  ses  discours  et  de  ses  écrits 
toute  image,  toute  expression  propre  à  séduire;  d'une 
patience  inaltérable,  jamais  il  ne  sou  Trait  d'un  retard  ;  il 
recommençait  le  même  travail  jusqu'à  ;e  qu'il  eût  réussi 
à  son  gré,  et,  par  une  méthode  trop  rare  peut-être  parmi 
les  hommes  occupés  de  sciences  réelles,  toutes  les  res- 
sources de  son  esprit  semblaient  s'unir  pour  imposer 
silence  à  son  imagination. 

Buffon  croyait  n'avoir  pris  qu'un  aide  laborieux,  qui 
lui  aplanirait  les  inégalités  de  la  route,  et  il  avait  trouvé 
un  guide  fidèle  qui  lui  en  indiquait  les  écarts  et  les  préci- 
pices. Cent  fois  le  sourire  piquant  qui  échappait  à  son 
ami  lorsqu'il  concevait  du  doute,  le  fit  revenir  de  ses  pre- 
mières idées;  cent  fois  un  de  ces  mots  que  cet  ami  savait 
si  bien  placer  l'arrêta  dans  sa  marche  précipitée  ;  et  la 
sagesse  de  l'un,  s'alliant  ainsi  à  la  force  de  l'autre,  parvint 
à  donner  à  l'histoire  des  quadrupèdes,  la  seule  qui  soit 
commune  aux  deux  auteurs,  cette  perfection  qui  en  fait, 
sinon  la  plus  intéressante  de  celles  qui  entrent  dans  la 
grande  histoire  naturelle  de  Buffon,  du  moins  celle  qui  est 
la  plus  exempte  d'erreurs,  et  qui  restera  le  plus  longtemps 
classique  pour  les  naturalistes. 

C'est  donc  moins  encore  par  ce  qu'il  fit  pour  lui,  que 
par  ce  qu'il  l'empêcha  de  faire,  que  Daubenton  fut  utile 
à  Buffon,  et  que  celui-ci  dut  se  féliciter  de  se  l'être  at- 
taché. 

Ce  fut  vers  l'année  1842  qu'il  l'attira  à  Paris.  La  place 
de  garde  et  de  démonstrateur  du  Cabinet  d'histoire  natu- 
relle était  presque  sans  fonctions,  et,  le  titulaire,  nommé 
Noguez,  vivant  depuis  longtemps  en  province,  elle  était 
remplie  de  temps  à  autre  par  quelqu'une  des  personnes 
attachées  au  Jardin.  Buffon  la  fit  revivre  pour  Dauben- 
ton ,   et  elle   lui  fut  conférée  par  brevet  en    1745    Ses 
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appointements,  qui  n'étaient  d'abord  que  de  500  francs, 
furent  augmentés  par  degrés  jusqu'à  4,000  francs.  Lors- 
qu'il n'était  qu'adjoint  à  l'Académie  des  sciences,  Buffon, 
qui  en  était  le  trésorier,  lui  fit  avoir  quelques  gratifica- 
tions. Dès  son  arrivée  à  Paris,  il  lui  avait  donné  un  loge- 
ment. En  un  mot,  il  ne  négligea  rien  pour  lui  assurer 
l'aisance  nécessaire  à  tout  homme  de  lettres  et  à  tout 
savant  qui  ne  veut  s'occuper  que  de  la  science. 

Daubenton,  de  son  côté,  se  livra  sans  interruption  aux 
travaux  propres  à  seconder  les  vues  de  son  bienfaiteur; 
et  il  érigea  par  ces  travaux  mêmes  les  deux  principaux 
monuments  de  sa  propre  gloire. 

L'un  des  deux,  pour  n'être  pas  un  livre  imprimé,  n'en 
est  pas  moins  un  livre  très  beau  et  très  instructif,  puisque 
c'est  presque  celui  de  la  nature  :  je  veux  parler  du  Cabinet 
d'histoire  naturelle  du  Jardin  des  Plantes.  Avant  Dau- 
benton, ce  n'était  qu'un  simple  droguier,  où  l'on  recueil- 
lait les  produits  des  cours  publics  de  chimie ,  pour  les 
distribuer  aux  pauvres  qui  pouvaient  en  avoir  besoin 
dans  leurs  maladies.  Il  ne  contenait,  en  histoire  naturelle 
proprement  dite  ,  que  des  coquilles ,  rassemblées  par 
Tournefort,  qui  avaient  servi  depuis  à  amuser  les  pre- 
mières années  de  Louis  XV,  et  dont  plusieurs  portaient 
encore  l'empreinte  des  caprices  de  l'enfant  royal. 

En  bien  peu  d'années,  il  changea  totalement  de  face. 
Les  minéraux,  les  fruits,  les  bois,  les  coquillages,  furent 
rassemblés  de  toute  part  et  exposés  dans  le  plus  bel 
ordre.  On  s'occupa  de  découvrir  ou  de  perfectionner  les 
moyens  par  lesquels  on  conserve  les  diverses  parties  des 
corps  organisés  ;  les  dépouilles  inanimées  des  quadru- 
pèdes et  des  oiseaux  reprirent  les  apparences  de  la  vie, 
et  présentèrent  à  l'observateur  les  moindres  détails  de 
leurs  caractères,  en  même  temps  qu'elles  firent  l'étonné- 
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ment  des  curieux  par  la  variété  de  leurs  formes  et  l'éclat 
de  leurs  couleurs. 

Auparavant,  quelques  riches  ornaient  bien  leur  cabinet 
de  productions  naturelles  ;  mais  ils  en  écartaient  celles 
qui  pouvaient  en  gâter  la  symétrie  et  leur  ôter  l'appa- 
rence de  décoration.  Quelques  savants  recueillaient  les 
objets  qui  pouvaient  aider  leurs  recherches  ou  appuyer 
!  leurs  opinions  ;  mais,  bornés  dans  leur  fortune,  ils  étaient 
obligés  de  travailler  longtemps  avant  de  compléter  même 
une  branche  isolée.  Quelques  curieux  rassemblaient  des 
suites  qui  satisfaisaient  leurs  goûts  ;  mais  ils  s'arrêtaient 
ordinairement  aux  choses  les  plus  futiles,  à  celles  qui 
étaient  plus  propres  à  flatter  la  vue  qu'à  éclairer  l'esprit  : 
les  coquillages  les  plus  brillants ,  les  agates  les  plus 
variées,  les  gemmes  les  mieux  taillées,  les  plus  éclatan- 
tes ,  faisaient  ordinairement  le  fonds  de  leurs  collec- 
tions. 

Daubenton,  appuyé  par  Buffon,  et  profitant  des  moyens 
que  le  crédit  de  son  ami  lui  obtint  du  gouvernement, 
conçut  et  exécuta  un  plan  plus  vaste  :  il  pensa  qu'aucune 
des  productions  de  la  nature  ne  devait  être  écartée  de 
son  temple  ;  il  sentit  que  celles  de  ces  productions  que 
nous  regardons  comme  les  plus  importantes  ne  peuvent 
être  bien  connues  qu'autant  qu'on  les  compare  avec  tou- 
tes les  autres;  qu'il  n'en  est  même  aucune  qui,  par  ses 
nombreux  rapports,  ne  soit  liée  plus  ou  moins  directe- 
ment avec  le  reste  de  la  nature.  Il  n'en  exclut  donc  au- 
cune ,  et  fit  les  plus  grands  efforts  pour  les  recueillir 
toutes  ;  il  fit  surtout  exécuter  ce  grand  nombre  de  prépa- 
rations anatomiques  qui  distinguèrent  longtemps  le 
Cabinet  de  Paris,  et  qui,  pour  être  moins  agréables  à 
l'œil  du  vulgaire,  n'en  sont  que  plus  utiles  à  l'homme  qiu' 
ne  veut  pas  arrêter  ses  recherches  à  l'écorce  des  êtres 
créés ,  et  qui  tâche  de  rendre  l'histoire    naturelle  une 


20  SAVANTS   FRANÇAIS 

science  philosophique,  en  lui  faisant  expliquer  aussi  les 
phénomènes  qu'elle  décrit. 

L'étude  et  l'arrangement  de  ces  trésors  étaient  deve- 
nus pour  lui  une  véritable  passion,  la  seule  peut-être 
qu'on  ait  jamais  remarquée  en  lui.  11  s'enfermait  pendant 
des  journées  entières  dans  le  Cabinet;  il  y  retournait  de 
mille  manières  les  objets  qu'il  y  avait  rassemblés;  il  en 
examinait  scrupuleusement  toutes  les  parties  ;  il  essayait 
tous  les  ordres  possibles,  jusqu'à  ce  qu'il  eût  rencontré 
celui  qui  ne  choquait  ni  l'œil  ni  les  rapports  naturels. 

Ce  goût  pour  l'arrangement  d'un  cabinet  se  réveilla 
avec  force  dans  ses  dernières  années ,  lorsque  des  vic- 
toires apportèrent  au  Muséum  d'histoire  naturelle  une 
nouvelle  masse  de  richesses ,  et  que  les  circonstances 
permirent  de  donner  à  l'ensemble  un  plus  grand  déve- 
loppement. A  quatre-vingt-quatre  ans,  la  tête  courbée  sur 
la  poitrine,  les  pieds  et  les  mains  déformés  par  la  goutte, 
ne  pouvant  marcher  que  soutenu  de  deux  personnes,  il 
se  faisait  conduire  chaque  matin  au  Cabinet  pour  y  pré- 
sider à  la  disposition  des  minéraux,  la  seule  partie  qui 
lui  fût  restée  dans  la  nouvelle  organisation  de  l'établis- 
sement. 

Ainsi,  c'est  principalement  à  Daubenton  que  la  France 
est  redevable  de  ce  temple  si  digne  de  la  déesse  à  laquelle 
il  est  consacré,  et  où  l'on  ne  sait  ce  que  l'on  doit  admirer 
le  plus,  de  l'étonnante  fécondité  de  la  nature  qui  a  pro- 
duit tant  d'êtres  divers ,  ou  de  l'opiniâtre  patience  de 
l'homme  qui  a  su  recueillir  tous  ces  êtres,  les  nommer, 
les  classer,  en  assigner  les  rapports,  en  décrire  les  par- 
ties, en  expliquer  les  propriétés. 

Le  second  monument  qu'a   laissé   Daubenton  devait 

être,  d'après  son  plan  primitif,  le  résultat  et  la  description 

.complète  du  Cabinet;  mais  des  circonstances  que  nous 
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indiquerons  bientôt,  l'empêchèrent  de  pousser  cette  des- 
cription plus  loin  que  les  quadrupèdes 

Cet  ouvrage  de  Daubenton  peut  être  considéré  comme 
une  mine  riche,  où  les  naturalistes  et  les  anatomistes  qui 
s'occupent  de  quadrupèdes  sont  obligés  de  fouiller,  et 
d'où  plusieurs  écrivains  ont  tiré  des  choses  très  précieu- 
ses, sans  s'en  être  vantés.  Il  suffit  quelquefois  de  faire  un 
tableau  de  ses  observations,  de  les  placer  sous  certaines 
colonnes,  pour  obtenir  les  résultats  les  plus  piquants;  et 
c'est  ainsi  qu'on  doit  entendre  ce  mot  de  Camper,  que 
Daubenton  ne  savait  pas  toutes  les  découvertes  dont  il 
était  l'auteur. 

On  lui  a  reproché  de  n'avoir  pas  tracé  lui-même  le 
tableau  de  ces  résultats.  C'était  avec  une  pleine  connais- 
sance de  cause  qu'il  s'était  refusé  à  un  travail  qui  aurait 
flatté  son  amour-propre,  mais  qui  aurait  pu  le  conduire  à 
des  erreurs.  La  nature  lui  avait  montré  trop  d'exceptions 
pour  qu'il  se  crût  permis  d'établir  une  règle  ;  et  sa  pru- 
dence a  été  justifiée,  non  seulement  par  le  mauvais  succès 
de  ceux  qui  ont  voulu  être  plus  hardis  que  lui,  mais  encore 
par  son  propre  exemple  :  la  seule  règle  qu'il  ait  osé  tracer, 
celle  du  nombre  des  vertèbres  cervicales  dans  les  quadru- 
pèdes, s'étant  trouvée  démentie  sur  la  fin  de  ses  jours. 

Daubenton  ne  tarda  pas,  sitôt  que  son  ouvrage  eut 
paru,  d'obtenir  les  récompenses  ordinaires  de  toutes  les 
grandes  entreprises  :  de  la  gloire  et  des  honneurs,  des 
critiques  et  des  tracasseries;  car,  dans  la  carrière  des 
sciences,  comme  dans  toutes  les  autres,  il  est  moins  diffi- 
cile d'arriver  à  la  gloire  et  même  à  la  fortune,  que  de  con- 
server sa  tranquillité  lorsqu'on  y  est  parvenu. 

Réaumur  tenait  alors  le  sceptre  de  l'histoire  naturelle. 
Personne  n'avait  porté  plus  loin  la  sagacité  dans  l'obser- 
vation ;  personne  n'avait  rendu  la  nature  plus  intéres- 
sante, par  la  sagesse  et  l'espèce  de  prévoyance  de  détail 
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dont  il  avait  trouvé  des  preuves  dans  l'histoire  des  plus 
petits  animaux.  Ses  mémoires  sur  les  insectes,  quoique 
diffus,  étaient  clairs,  élégants,  et  pleins  de  cet  intérêt  qui 
vient  de  la  curiosité  sans  cesse  piquée  par  des  détails 
nouveaux  et  singuliers;  ils  avaient  commencé  à  répandre 
parmi  les  gens  du  monde  le  goût  de  l'étude  de  la  nature. 

Ce  ne  fut  pas  sans  quelque  chagrin  que  Réaumur  se 
|  vit  éclipsé  par  un  rival  dont  les  vues  hardies  et  le  style 
!  magnifique  excitaient  l'enthousiasme  du  public  et  lui 
inspiraient  une  sorte  de  mépris  pour  des  recherches  en 
apparence  aussi  minutieuses  que  celles  dont  les  insectes 
sont  l'objet.  Il  témoigna  sa  mauvaise  humeur  d'une  ma- 
nière un  peu  vive  ;  on  le  soupçonna  même  d'avoir  con- 
tribué à  la  publication  de  quelques  lettres  critiques,  où 
l'on  voulait  opposera  l'éloquence  du  peintre  de  la  nature 
les  discussions  d'une  obscure  métaphysique,  et  où  Dau- 
benton,  dans  lequel  Réaumur  croyait  voir  le  seul  appui 
solide  de  ce  qu'il  appelait  les  prestiges  de  son  rival,  n'était 
pas  épargné 

Il  n'est  point  d'hommes  célèbres  qui  n'aient  éprouvé 
de  ces  sortes  de  désagréments  :  car,  dans  tous  les  régimes 
possibles,  il  n'y  a  jamais  d'hommes  de  mérite  sans  quel- 
ques adversaires,  et  ceux  qui  veulent  nuire  ne  manquent 
jamais  de  quelques  protecteurs. 

Le  mérite  fut  d'autant  plus  heureux  de  ne  point  suc- 
comber dans  cette  occasion,  qu'il  n'était  pas  de  nature  à 
frapper  la  foule.  Un  observateur  modeste  et  scrupuleux 
ne  pouvait  captiver  ni  le  vulgaire  ni  même  les  savants 
étrangers  à  l'histoire  naturelle  ;  car  les  savants  jugent  tou- 
jours comme  le  vulgaire  les  ouvrages  qui  ne  sont  pas  de 
leur  genre,  et  le  nombre  des  naturalistes  était  alors  trè< 
petit.  Si  le  travail  de  Daubenton  avait  paru  seul,  il  serait 
resté  dans  le  cercle  des  anatomistes  et  des  naturalistes, 
qui  l'auraient  apprécié  à  sa  juste  valeur,  et,  leur  suffrage 
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déterminant  celui  de  la  multitude,  celle-ci  aurait  respecté 
l'auteur  sur  parole,  comme  ces  dieux  inconnus  d'autant 
plus  révérés  que  leur  sanctuaire  est  plus  impénétrable. 
Mais,  marchant  à  côté  de  l'ouvrage  de  son  brillant  émule, 
celui  de  Daubenton  fut  entraîné  sur  la  toilette  des  fem- 
mes et  dans  le  cabinet  des  littérateurs  ;  la  comparaison  de 
son  style  mesuré  et  de  sa  marche  circonspecte  avec  la 
poésie  vive  et  les  écarts  hardis  de  son  rival,  ne  pouvait 
être  à  son  avantage  ;  et  les  détails  minutieux  de  dimen- 
sions et  de  descriptions  dans  lesquels  il  entrait,  ne  pou- 
vaient racheter  auprès  de  pareils  juges  l'ennui  dont  ils 
étaient  nécessairement  accompagnés. 

Ainsi,  lorsque  tous  les  naturalistes  de  l'Europe  rece- 
vaient avec  une  reconnaissance  mêlée  d'admiration  les 
résultats  des  immenses  travaux  de  Daubenton,  lorsqu'ils 
donnaient  à  l'ouvrage  qui  les  contenait,  et  par  cela  seule- 
ment qu'il  les  contenait,  les  noms  à' ouvrage  d'or,  d'ou- 
vrage vraiment  classique ,  on  chansonnait  l'auteur  à 
Paris  ;  et  quelques-uns  de  ces  flatteurs  qui  rampent  devant 
la  renommée  comme  devant  la  puissance,  parce  que  la 
renommée  est  aussi  une  puissance,  parvinrent  à  faire 
croire  à  Buffon  qu'il  gagnerait  à  se  débarrasser  de  ce 
collaborateur  importun. 

Buffon  fit  donc  faire  une  édition  de  X Histoire  naturelle, 
dont  on  retrancha  non  seulement  la  partie  anatomique, 
mais  encore  les  descriptions  de  l'extérieur  des  animaux, 
que  Daubenton  avait  rédigées  pour  la  grande  édition  ;  et 
comme  on  n'y  substitua  rien,  il  en  est  résulté  que  cet  ou- 
vrage ne  donne  plus  aucune  idée  de  la  forme,  ni  des  cou- 
leurs, ni  des  caractères  distinctifs  des  animaux  :  en  sorte 
que,  si  cette  petite  édition  venait  à  résister  seule  à  la  faux 
du  temps,  comme  la  multitude  de  réimpressions  qu'on  en 
publie  aujourd'hui  pourrait  le  faire  craindre,  on  n'y  trou- 
verait guère  plus  de  moyens  de  reconnaître  les  animaux 


24  SAVANTS    FRANÇAIS 

dont  l'auteur  a  voulu  parler,  qu'il  ne  s'en  trouve  dans 
Pline  et  dans  Aristote,  qui  ont  aussi  négligé  le  détail  des 
descriptions. 

Buffon  se  détermina  encore  à  paraître  seul  dans  ce  qu'il 
publia  depuis,  tant  sur  les  oiseaux  que  sur  les  minéraux. 
Outre  l'affront,  Daubenton  essuyait  par  là  une  perte  con- 
sidérable. Il  aurait  pu  plaider;  car  l'entreprise  de  l'his- 
toire naturelle  avait  été  concertée  en  commun  ;  mais  pour 
cela  il  aurait  fallu  se  brouiller  avec  l'intendant  du  Jardin 
du  Roi  ;  il  aurait  fallu  quitter  ce  Cabinet  qu'il  avait  créé 
et  auquel  il  tenait  comme  à  la  vie  :  il  oublia  l'affront  et  la 
perte,  et  il  continua  à  travailler. 

Les  regrets  que  témoignèrent  tous  les  naturalistes,  lors- 
qu'ils virent  paraître  le  commencement  de  Y  Histoire  des 
oiseaux  sans  être  accompagné  de  ces  descriptions  exac- 
tes ,  de  ces  anatomies  soignées  qu'ils  estimaient  tant , 
durent  contribuer  à  le  consoler. 

11  aurait  eu  encore  plus  de  sujets  de  l'être,  si  son  atta- 
chement pour  le  grand  homme  qui  le  négligeait  ne  l'eût 
emporté  sur  son  amour-propre,  lorsqu'il  vit  ces  premiers 
volumes,  auxquels  Guéneau  de  Montbeillard  ne  contribua 
point,  remplis  d'inexactitudes  et  dépourvus  de  tous  ces 
détails  auxquels  il  était  physiquement  et  moralement  im- 
possible à  Buffon  de  se  livrer. 

Ces  imperfections  furent  encore  plus  marquées  dans  les 
suppléments,  ouvrages  de  la  vieillesse  de  Buffon,  où  ce 
grand  écrivain  poussa  l'injustice  jusqu'à  charger  un  sim- 
ple dessinateur  de  la  partie  que  Daubenton  avait  si  bien 
exécutée  dans  les  premiers  volumes 

Au  reste,  Daubenton  oublia  tellement  les  petites  injus- 
tices de  son  ancien  ami,  qu'il  contribua  depuis  à  plusieurs 
parties  de  Y  Histoire  naturelle,  quoique  son  nom  n'y  fût 
plus  attaché,  et  nous  avons  la  preuve  que  Buffon  a  pris 
connaissance  de  tout  le  manuscrit  de  ses  leçons  au  Collège 
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de  France,  lorsqu'il  a  écrit  son  Histoire  des  minéraux. 
Leur  intimité  se  rétablit  même  entièrement  et  se  conserva 
jusqu'à  la  mort  de  Buffon. 

Pendant  les  dix-huit  ans  que  les  quinze  volumes  in-40 
de  X Histoire  des  quadrupèdes  mirent  à  paraître,  Dau- 
benton  ne  put  donner  à  l'Académie  des  sciences  qu'un 
petit  nombre  de  mémoires  ;  mais  il  la  dédommagea  parla 
suite,  et  il  en  existe  de  lui,  tant  dans  la  collection  de 
l'Académie  que  dans  celles  des  Sociétés  de  médecine  et 
d'agriculture  et  de  l'Institut  national,  un  assez  grand  nom- 
bre qui  contiennent  tous,  ainsi  que  les  ouvrages  qu'il  a 
publiés  à  part,  quelques  faits  intéressants  ou  quelques 
vues  nouvelles. 

Leur  seule  nomenclature  serait  trop  longue  pour  les 
bornes  d'un  éloge,  et  nous  nous  contenterons  d'indiquer 
sommairement  les  principales  découvertes  dont  ils  ont 
enrichi  certaines  branches  des  connaissances  humaines. 

En  zoologie,  Daubenton  a  découvert  cinq  espèces  de 
chauves-souris  et  une  de  musaraigne,  qui  avaient  échappé 
avant  lui  aux  naturalistes,  quoique  toutes  assez  commu- 
nes en  France. 

Il  a  donné  une  description  complète  de  l'espèce  de  che- 
vrotain  qui  produit  le  musc,  et  il  a  fait  des  remarques 
curieures  sur  son  organisation. 

Il  a  décrit  une  conformation  singulière  dans  les  organes 
de  la  voix  de  quelques  oiseaux  étrangers. 

Il  est  le  premier  qui  ait  appliqué  la  connaissance  de 
l'anatomie  comparée  à  la  détermination  des  espèces  de 
quadrupèdes  dont  on  trouve  les  dépouilles  fossiles;  et, 
quoiqu'il  n'ait  pas  toujours  été  heureux  dans  ses  conjec- 
tures, il  a  néanmoins  ouvert  une  carrière  importante  pour 
l'histoire  des  révolutions  du  globe  :  il  a  détruit  pour 
jamais  ces  idées  ridicules  de  géants,  qui  se  renouvelaient 
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chaque  fois  qu'on  déterrait  les  ossements  de  quelque 
grand  animal. 

Son  tour  de  force  le  plus  remarquable  en  ce  genre  fut  la 
détermination  d'un  os  que  l'on  conservait  au  Garde- 
Meuble  comme  l'os  de  la  jambe  d'un  géant.  Il  reconnut, 
par  le  moyen  de  l'anatomie  comparée,  que  ce  devait  être 
l'os  du  rayon  d'une  girafe,  quoiqu'il  n'eût  jamais  vu  cet 
animal  et  qu'il  n'existât  point  de  figure  de  son  squelette. 
Il  a  eu  le  plaisir  de  vérifier  lui-même  sa  conjecture  lors- 
que, trente  ans  après,  le  Muséum  a  pu  se  procurer  le 
squelette  de  girafe  qui  s'y  trouve  aujourd'hui. 

On  n'avait  avant  lui  que  des  idées  vagues  sur  les  diffé- 
rences de  l'homme  et  de  l'orang-outang  :  quelques-uns 
regardaient  celui-ci  comme  un  homme  sauvage;  d'autres 
allaient  jusqu'à  prétendre  que  c'est  l'homme  qui  a  dégé- 
néré, et  que  sa  nature  est  d'aller  à  quatre  pattes.  Dauben- 
ton  prouva,  par  une  observation  ingénieuse  et  décisive 
sur  l'articulation  de  la  tête,  que  l'homme  ne  pourrait  mar- 
cher autrement  que  sur  deux  pieds ,  ni  l'orang-outang 
autrement  que  sur  quatre. 

En  physiologie  végétale,  il  est  le  premier  qui  ait  appelé 
l'attention  sur  ce  fait,  que  tous  les  arbres  ne  croissent  pas 
par  des  couches  extérieures  et  concentriques.  Un  tronc 
de  palmier,  qu'il  examina,  ne  lui  montra  aucune  de  ces 
couches  :  éveillé  par  cette  observation,  il  s'aperçut  que 
l'accroissement  de  cet  arbre  se  fait  par  le  prolongement 
des  fibres  du  centre,  qui  se  développent  en  feuilles.  Il 
expliqua  par  là  pourquoi  le  tronc  du  palmier  ne  grossit 
point  en  vieillissant,  et  pourquoi  il  est  d'une  même  venue 
dans  toute  sa  longueur;  mais  il  ne  poussa  pas  cette  recher- 
che plus  loin.  M.  Desfontaines,  qui  avait  observé  la  même 
chose  longtemps  auparavant,  a  épuisé,  pour  ainsi  dire, 
cette  matière ,  en  prouvant  que  ces  deux  manières  de 
croître  distinguent  les  arbres  dont  les  semences  sont  à 
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deux  cotylédons  et  ceux  qui  n'en  ont  qu'un,  et  en  établis- 
sant sur  cette  importante  découverte  une  division  qui 
sera  désormais  fondamentale  en  botanique. 

Daubenton  est  aussi  le  premier  qui  ait  reconnu,  dans 
l'écorce,  des  trachées,  c'est-à-dire  ces  vaisseaux  brillants, 
élastiques  et  souvent  remplis  d'air,  que  d'autres  avaient 
découverts  dans  le  bois. 

La  minéralogie  a  fait  tant  de  progrès  dans  ces  dernières 
années,  que  les  travaux  de  Daubenton  dans  cette  partie 
de  l'histoire  naturelle  sont  presque  éclipsés  aujourd'hui, 
et  qu'il  ne  lui  restera  peut-être  que  la  gloire  d'avoir  donné 
à  la  science  celui  qui  l'a  portée  le  plus  loin  :  c'est  lui  qui 
a  été  le  maître  de  M.  Haùy.  Il  a  publié  cependant  des 
idées  ingénieuses  sur  la  formation  des  albâtres  et  des 
stalactites,  sur  les  causes  des  herborisations  dans  les  pier- 
res, sur  les  marbres  figurés,  et  des  descriptions  de  miné- 
raux peu  connus  aux  époques  où  il  les  fit  paraître.  Il  est 
vrai  que  sa  distribution  des  pierres  précieuses  n'est  point 
conforme  à  leur  véritable  nature  ;  mais  elle  donne  du 
moins  quelque  précision  à  la  nomenclature  de  leurs  cou- 
leurs. 

On  retrouve  plus  ou  moins,  dans  tous  les  travaux  de 
Daubenton  sur  la  physique ,  le  genre  de  talent  qui  lui 
était  propre,  cette  patience  qui  ne  veut  point  deviner  la 
nature,  parce  qu'elle  ne  désespère  pas  de  la  forcer  à  s'ex- 
pliquer elle-même  en  répétant  les  interrogations,  et  cette 
sagacité  habile  à  saisir  jusqu'aux  moindres  signes  qui 
peuvent  indiquer  une  réponse. 

On  reconnaît  dans  ses  travaux  sur  l'agriculture  une 
qualité  de  plus,  le  dévouement  à  l'utilité  publique.  Ce 
qu'il  a  fait  pour  l'amélioration  de  nos  laines  lui  méritera 
à  jamais  la  reconnaissance  de  l'Etat,  auquel  il  a  donné 
une  nouvelle  source  de  prospérité. 

11  commença  ses  expériences  sur  ce  sujet  en  1766,  et  les 
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continua  jusqu'à  sa  mort.  Favorisé  d'abord  par  Trudaine, 
il  reçut  des  encouragements  de  tous  les  administrateurs 
qui  succédèrent  à  cet  homme  d'Etat  éclairé  et  patriote,  et 
il  y  répondit  d'une  manière  digne  de  lui. 

Mettre  dans  tout  son  jour  l'utilité  du  parcage  continuel  ; 
démontrer  les  suites  pernicieuses  de  l'usage  de  renfermer 
les  moutons  dans  des  étables  pendant  l'hiver  ;  essayer  les 
divers  moyens  d'en  améliorer  la  race  ;  trouver  ceux  de 
déterminer  avec  précision  le  degré  de  finesse  de  la  laine; 
reconnaître  le  véritable  mécanisme  de  la  rumination  ;  en 
déduire  des  conclusions  utiles  sur  le  tempérament  des 
bêtes  à  laine,  et  sur  la  manière  de  les  nourrir  et  de  les 
traiter  ;  disséminer  les  produits  de  sa  bergerie  dans  toutes 
les  provinces;  distribuer  ses  béliers  à  tous  les  proprié- 
taires de  troupeaux;  faire  fabriquer  des  draps  avec  ses 
laines,  pour  en  démontrer  aux  plus  prévenus  la  supé- 
riorité ;  former  des  bergers  instruits,  pour  propager  la 
pratique  de  sa  méthode  ;  rédiger  des  instructions  à  la  por- 
tée de  toutes  les  classes  d'agriculteurs  :  tel  est  l'exposé 
rapide  des  travaux  de  Daubenton  sur  cet  important  sujet. 

Presque  à  chaque  séance  publique  de  l'Académie,  il  ren- 
dait compte  de  ses  recherches,  et  il  obtenait  souvent  plus 
d'applaudissements  de  la  reconnaissance  des  assistants, 
que  ses  confrères  n'en  recevaient  de  leur  admiration  pour 
des  découvertes  plus  difficiles,  mais  dont  l'utilité  était 
moins  évidente. 

Ses  succès  ont  été  surpassés  depuis  :  mais  il  n'a  pas 
moins  donné  l'éveil,  et  fait  tout  ce  que  ses  moyens  ren- 
daient possible. 

Il  avait  acquis  par  ces  travaux  une  espèce  de  réputation 
populaire  qui  lui  fut  très  utile  dans  une  circonstance  dan- 
gereuse. En  1793,  à  cette  époque  heureusement  déjà  si 
éloignée  de  nous,  où,  par  un  renversement  d'idées  qui 
.sera  longtemps  mémorable  dans  l'histoire,  la  portion  la 
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plus  ignorante  du  peuple  eut  à  prononcer  sur  le  sort  de  la 
plus  instruite  et  de  la  plus  généreuse,  l'octogénaire  Dau- 
benton  eut  besoin,  pour  conserver  la  place  qu'il  honorait 
depuis  cinquante-deux  ans  par  ses  talents  et  par  ses  ver- 
tus, de  demander  à  une  assemblée  qui  se  nommait  la  sec- 
tion des  Sans-Culotte,  un  papier  dont  le  nom  tout  aussi 
extraordinaire  était  certificat  de  civisme.  Un  professeur, 
un  académicien ,  aurait  eu  peine  à  l'obtenir  :  quelques 
gens  sensés,  qui  se  mêlaient  aux  furieux  dans  l'espoir  de 
les  contenir,  le  présentèrent  sous  le  titre  de  berger,  et  ce 
fut  le  berger  Daubenton  qui  obtint  le  certificat  nécessaire 
pour  le  directeur  du  Muséum  national  d'histoire  naturelle. 
Cette  pièce  existe  :  elle  sera  un  document  utile,  moins 
encore  pour  la  vie  de  Daubenton  que  pour  l'histoire  de 
cette  époque  funeste. 

Ces  nombreux  travaux  auraient  épuisé  une  activité 
brûlante  ;  ils  ne  suffirent  point  à  l'amour  paisible  d'une 
occupation  réglée,  qui  faisait  une  partie  du  caractère  de 
Daubenton. 

Depuis  longtemps  on  se  plaignait  qu'il  n'y  eût  point  en 
France  de  leçons  publiques  d'histoire  naturelle  :  il  obtint, 
en  1773,  qu'une  des  chaires  de  médecine  pratique  du 
Collège  de  France  serait  changée  en  une  chaire  d'histoire 
naturelle,  et  il  se  chargea  en  1775  de  la  remplir.  L'inten- 
dant de  Paris,  Berthier,  l'engagea,  en  1783,  à  faire  des 
leçons  d'économie  rurale  à  l'école  vétérinaire  d'Alfort, 
dans  le  même  temps  où  Vicq-d'Azyr  y  en  donnait  d'ana- 
tomie  comparée,  et  M.  de  Fourcroy,  de  chimie. 

Il  demanda  aussi  à  faire  des  leçons  dans  le  Cabinet  de 
'Paris,  où  les  objets  auraient  parlé  avec  plus  de  clarté  en- 
core que  le  professeur,  et,  n'ayant  pu  y  parvenir  sous  l'an- 
cien régime,  il  se  joignit  aux  autres  employés  du  Jardin 
des  Plantes,  pour  demander  à  la  Convention  la  conversion 
de  cet  établissement  en  école  spéciale  d'histoire  naturelle. 
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Daubenton  y  fut  nommé  professeur  de  minéralogie,  et 
il  a  rempli  les  fonctions  de  cette  charge  jusqu'à  sa  mort, 
avec  la  même  exactitude  qu'il  mettait  à  tous  ses  devoirs. 

C'était  véritablement  un  spectacle  touchant  de  voir  ce 
vieillard  entouré  de  ses  disciples,  qui  recueillaient  avec 
une  attention  religieuse  ses  paroles,  dont  leur  vénération 
semblait  faire  autant  d'oracles;  d'entendre  sa  voix  faible 
et  tremblante  se  ranimer,  reprendre  de  la  force  et  de 
l'énergie,  lorsqu'il  s'agissait  de  leur  inculquer  quelques- 
uns  de  ces  grands  principes  qui  sont  le  résultat  des  médi- 
tations du  génie,  ou  seulement  de  leur  développer  quel- 
ques vérités  utiles. 

Il  ne  mettait  pas  moins  de  plaisir  à  leur  parler  qu'ils  en 
avaient  à  l'entendre  :  on  voyait,  à  sa  gaieté  aimable,  à  la 
facilité  avec  laquelle  il  se  prêtait  à  toutes  les  questions, 
que  c'était  pour  lui  une  vraie  jouissance.  Il  oubliait  ses 
années  et  sa  faiblesse,  lorsqu'il  s'agissait  d'être  utile  aux 
jeunes  gens  et  de  remplir  ses  devoirs. 

Un  de  ses  collègues  lui  ayant  offert,  lorsqu'il  fut  nommé 
sénateur,  de  le  soulager  dans  son  enseignement.  Mon 
ami,  lui  répondit-il, /£  ne  puis  être  mieux  remplacé  que 
par  vous;  lorsque  l'âge  me  [forcera  à  renoncer  à  mes 
fonctions,  soye\  certain  que  je  vous  en  chargerai.  Il 
avait  quatre-vingt-trois  ans. 

Rien  ne  prouve  mieux  son  zèle  pour  les  étudiants  que 
les  peines  qu'il  prenait  pour  se  tenir  au  courant  de  la 
science,  et  pour  ne  point  imiter  ces  professeurs  qui,  une 
fois  en  place,  n'enseignent  chaque  année  que  les  mêmes 
choses.  A  quatre-vingts  ans,  on  l'a  vu  se  faire  expliquer 
les  découvertes  d'un  de  ses  anciens  élèves,  M.  Haûy; 
s'efforcer  de  les  saisir,  pour  les  rendre  lui-même  aux  jeu- 
nes gens  qu'il  instruisait.  Cet  exemple  est  si  rare  parmi 
les  savants ,  qu'on  doit  peut-être  le  considérer  comme 
un  des  plus  beaux  traits  de  l'éloge  de  Daubenton. 
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Lors  de  l'existence  éphémère  de  l'Ecole  normale  (i),  il 
fit  quelques  leçons  :  le  plus  vif  enthousiasme  l'accueillait 
chaque  fois  qu'il  paraissait,  chaque  fois  qu'on  retrouvait 
dans  ses  expressions  les  sentiments  dont  ce  nombreux 
auditoire  était  animé,  et  qu'il  était  fier  de  voir  partager 
par  ce  vénérable  vieillard... 

On  se  demande  comment,  avec  un  tempérament  faible 
et  tant  d'occupations  pénibles,  il  a  pu  arriver  sans  infir- 
mités douloureuses  à  une  vieillesse  si  avancée  :  il  l'a  dû  à 
une  étude  ingénieuse  de  lui-même,  à  une  attention  cal- 
culée d'éviter  également  les  excès  du  corps,  de  l'âme  et 
de  l'esprit.  Son  régime,  sans  être  austère,  était  très  uni- 
forme :  ayant  toujours  vécu» dans  une  honnête  aisance, 
n'estimant  la  fortune  et  la  grandeur  que  ce  qu'elles  valent, 
il  les  désira  peu.  Il  eut  surtout  le  bon  esprit  d'éviter 
recueil  de  presque  tous  les  gens  de  lettres,  cette  passion 
désordonnée  d'une  réputation  précoce  :  ses  recherches 
furent  pour  lui  un  amusement  plutôt  qu'un  travail.  Une 
partie  de  son  temps  était  employée  à  lire  avec  sa  femme 
des  romans,  des  contes,  et  d'autres  ouvrages  légers;  les 
plus  frivoles  productions  de  nos  jours  ont  été  lues  par  lui  : 
il  appelait  cela  mettre  son  esprit  à  la  diète. 

Sans  doute  que  cette  égalité  de  régime,  cette  constance 
de  santé  contribuaient  beaucoup  à  cette  aménité  qui  ren- 
dait sa  société  si  aimable  :  mais  un  autre  trait  de  son 
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caractère  qui  n'y  contribuait  pas  moins,  et  qui  frappait 
tous  ceux  qui  approchaient  de  lui,  c'est  la  bonne  opinion 
qu'il  paraissait  avoir  des  hommes. 

Elle  semblait  naturellement  venir  de  ce  qu'il  les  avait 
peu  vus,  de  ce  que,  uniquement  occupé  de  la  contempla- 
tion de  la  nature,  il  n'avait  jamais  pris  de  part  aux  mou- 

(1)  Il  s'agit,  non  pas  de  l'Ecole  normale  supérieure  actuelle,  mais 
d'une  école  fondée  en  1795,  et  qui  ne  dura  que  quatre  mois. 
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vements  de  la  partie  active  de  la  société.  Mais  elle  allait 
quelquefois  à  un  point  étonnant.  Cet  homme,  d'un  tact  si 
délicat  pour  distinguer  l'erreur,  n'avait  jamais  l'air  de 
soupçonner  le  mensonge  ;  il  éprouvait  toujours  une  nou- 
velle surprise  lorsqu'on  lui  dévoilait  l'intrigue  ou  l'intérêt 
cachés  sous  de  beaux  dehors.  Que  cette  ignorance  fût 
naturelle  en  lui,  ou  qu'il  eût  renoncé  volontairement  à 
connaître  les  hommes ,  pour  s'épargner  les  peines  qui 
affectent  ceux  qui  les  connaissent  trop,  cette  disposition 
n'en  répandait  pas  moins  sur  sa  conversation  un  ton  de 
bonhomie  d'autant  plus  aimable,  qu'il  contrastait  davan- 
tage avec  l'esprit  et  la  finesse  qu'il  portait  dans  tout  ce  qui 
n'était  que  raisonnement  :  aussi  suffisait-il  de  l'approcher 
pour  l'aimer;  et  jamais  homme  n'a  reçu  de  témoignages 
plus  nombreux  de  l'affection  ou  du  respect  des  autres,  à 
toutes  les  époques  de  sa  vie  et  sous  les  gouvernements 
qui  se  sont  succédé 

Une  autre  disposition  de  son  esprit,...  c'était  son  obéis- 
sance entière  à  la  loi,  non  pas  comme  juste,  mais  simple- 
ment comme  loi.  Cette  soumission  pour  les  lois  humaines 
était  absolument  du  même  genre  que  celle  qu'il  avait  pour 
les  lois  de  la  nature  ;  et  il  ne  se  permettait  pas  plus  de 
murmurer  contre  celles  qui  le  privaient  de  sa  fortune,  ou 
de  l'usage  raisonnable  de  sa  liberté,  que  contre  celles  qui 
lui  faisaient  déformer  les  membres  par  la  goutte.  Quel- 
qu'un a  dit  de  lui  qu'il  observait  les  nodus  de  ses  doigts 
avec  le  même  sang-froid  qu'il  aurait  pu  faire  ceux  d'un 
arbre,  et  cela  était  vrai  à  la  lettre.  Cela  était  vrai  égale- 
ment du  sang-froid  avec  lequel  il  aurait  abandonne  ses 
places,  sa  fortune,  et  se  serait  exilé  au  loin,  si  les  tyrans 
l'eussent  exigé. 

D'ailleurs,  quand  le  maintien  de  sa  tranquillité  aurait 
été  le  motif  de  quelques-unes  de  ses  actions,  l'usage  qu'il 
a  •  fait   de    cette   tranquillité  ne   l'absoudrait-il  pas?  Et 
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l'homme  qui  a  su  arracher  tant  de  secrets  à  la  nature,  qui 
a  posé  les  bases  d'une  science  presque  nouvelle,  qui  a 
donné  à  son  pays  une  branche  entière  d'industrie,  qui  a 
créé  l'un  des  plus  importants  monuments  des  sciences, 
qui  a  formé  tant  d'élèves  instruits,  parmi  lesquels  plusieurs 
sont  déjà  assis  dans  les  premiers  rangs  des  savants,  un  tel 
homme  aurait-il  besoin  aujourd'hui  que  je  le  justifiasse 
de  s'être  ménagé  les  moyens  de  faire  tout  ce  bien  à  sa 
patrie  et  à  l'humanité? 

Les  acclamations  universelles  de  ses  concitoyens  répon- 
dent pour  moi  à  ses  accusateurs?  les  dernières  et  les  plus 
solennelles  marques  de  leur  estime  ont  terminé  de  la 
manière  la  plus  glorieuse  la  carrière  la  plus  utile  :  peut- 
être  avons-nous  à  regretter  qu'elles  en  aient  abrégé  le 
cours. 

Nommé  membre  du  sénat  conservateur,  Daubenton 
voulut  remplir  ses  nouveaux  devoirs  comme  il  avait  rem- 
pli ceux  de  toute  sa  vie  :  il  fut  obligé  de  faire  quelque 
changement  à  son  régime.  La  saison  était  très  rigoureuse. 
La  première  fois  qu'il  assista  aux  séances  du  corps  qui 
venait  de  l'élire,  il  fut  frappé  d'apoplexie,  et  tomba  sans 
connaissance  entre  les  bras  de  ses  collègues  effrayés.  Les 
secours  les  plus  prompts  ne  purent  lui  rendre  le  sentiment 
que  pour  quelques  instants,  pendant  lesquels  il  se  montra 
tel  qu'il  avait  toujours  été  :  observateur  tranquille  de  la 
nature,  il  tâtait  avec  les  doigts,  qui  étaient  restés  sensi- 
bles, les  diverses  parties  de  son  corps,  et  il  indiquait  aux 
assistants  les  progrès  de  la  paralysie.  Il  mourut  le  31  dé- 
cembre 1799,  âgé  de  quatre-vingt-quatre  ans,  sans  avoir 
souffert;  de  manière  que  l'on  peut  dire  qu'il  a  atteint 
au  bonheur,  sinon  le  plus  éclatant,  du  moins  le  plus  par- 
fait et  le  moins  mélangé  qu'il  ait  été  permis  à  l'homme 
d'espérer. 

Ses  funérailles  ont  été  telles  que  le  méritait  un  de  nos 
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premiers  magistrats,  un  de  nos  plus  illustres  savants,  un 
de  nos  concitoyens  les  plus  respectables  à  tous  égards. 
Les  citoyens  de  tous  les  âges,  de  tous  les  rangs  se  sont  fait 
un  honneur  de  rendre  à  sa  cendre  le  témoignage  de  leur 
vénération  :  ses  restes  ont  été  déposés  dans  ce  jardin  que 
ses  soins  embellirent,  que  ses  vertus  honorèrent  pendant 
soixante  années,  et  dont  son  tombeau,  selon  l'expression 
d'un  homme  qui  honore  également  les  sciences  et  le  sénat, 
va  faire  un  élysée,  en  ajoutant  aux  beautés  de  la  nature 
l»s  charmes  du  sentiment.  Deux  de  ses  collègues  ont  été 
les  interprètes  éloquents  des  regrets  de  tous  ceux  qui 
l'avaient  connu.  Pardonnez,  si  ces  douloureux  sentiments 
m'affectent  encore  aujourd'hui  que  je  ne  devrais  plus  être 
que  l'interprète  de  la  reconnaissance  publique,  et  s'ils 
m'écartent  du  ton  ordinaire  d'un  éloge  académique  ;  par- 
donnez-le, dis-je,  à  celui  qu'il  honora  de  sa  bienveillance, 
et  dont  il  fut  le  maître  et  le  bienfaiteur. 

Madame  Daubenton,  que  des  ouvrages  agréables  ont 
fait  connaître  dans  la  littérature,  et  avec  qui  il  a  passé 
cinquante  années  de  l'union  la  plus  douce,  ne  lui  a  point 
donné  d'enfants. 


Il  fut  trouvé  égorgé  à  quelques  pas  de  sa  maison,  (page  46) 


ÉLOGE  HISTORIQUE  DE  L'HÉRITIER, 


LU    LE    5    AVRIL    l8oi. 


Nous  avons  aujourd'hui  à  remplir  un  douloureux  minis- 
tère :  il  faut  vous  entretenir  d'un  homme  qui  sacrifia  aux 
sciences  sa  fortune  et  son  repos  ;  qui  lutta  pendant  long- 
temps, avec  la  force  d'une  âme  brûlante,  contre  des  obsta- 
cles de  tout  genre ,  et  qu'un  crime,  plus  inconcevable 
encore  qu'il  n'est  atroce,  a  enlevé  dans  la  force  de  l'âge  et 
au  moment  où  il  entrevoyait  enfin  la  possibilité  de  mettre 
à  exécution  les  vastes  projets  qu'il  avait  conçus. 

Charles-Louis  l'Héritier  naquit  à  Paris  en  1746.  Sa 
famille  tenait  un  rang  distingué  parmi  les  négociants,  et 
jouissait  d'une  fortune  assez  considérable. 

C'est  à  peu  près  dans  cette  condition  moyenne  que  se 

trouve,  dit-on,  le  bonheur  ;  et  cela  est  vrai,  si  les  hommes 

doivent  chercher  le  bonheur  dans  le  repos.  Mais  ce  n'est 
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pas  celle  qui  excite  le  plus  à  cultiver  les  sciences.  Trop 
élevée  pour  sentir  l'aiguillon  du  besoin,  elle  ne  l'est  pas 
assez  pour  être  tourmentée  par  celui  de  l'ambition  :  il 
n'est  qu'un  vif  amour  de  la  gloire  qui  puisse  y  porter  à  de 
grands  travaux.  C'est  donc  déjà  un  mérite  à  l'Héritier 
d'avoir  senti  qu'il  pouvait  faire  mieux  que  de  végéter 
dans  des  charges  obscures,  ou  que  de  distraire  par  une 
ostentation  vaniteuse  le  besoin  de  se  distinguer,  qui  fit 
toujours  la  base  de  son  caractère  ;  mérite  qu'augmenta  la 
nécessité  où  il  fut  presque  toute  sa  vie  de  résister  aux 
préjugés,  aux  sarcasmes,  aux  persécutions  même  de  gens 
qui  ne  concevaient  pas  qu'un  secrétaire  du  Roi,  membre 
de  cour  souveraine,  pût  désirer  une  autre  illustration. 

Il  est  probable  qu'avec  de  telles  dispositions,  quelque 
science  qu'il  eût  embrassée,  il  y  aurait  obtenu  des  succès. 
La  place  par  laquelle  il  débuta  dans  la  magistrature  déter- 
mina son  choix  pour  la  botanique. 

Reçu  en  1772  procureur  du  Roi  à  la  maîtrise  des  eaux 
et  forêts  de  la  généralité  de  Paris,  il  ne  voulut  point  se 
borner  à  connaître  les  formalités  de  sa  juridiction  ;  tout 
ce  qui  était  relatif  à  l'entretien  et  à  l'amélioration  des  bois 
excita  ses  recherches.  Une  fois  livré  à  l'étude  de  la  culture 
et  de  la  physique  végétale,  il  voulut  examiner  en  détail 
les  différentes  espèces  d'arbres,  et  il  parvint  en  peu  de 
temps  à  les  connaître  si  bien,  qu'il  distinguait  ceux  de 
notre  pays,  à  toutes  les  distances,  par  la  forme  générale, 
par  la  distribution  des  branches,  par  l'écorce  et  par  une 
foule  d'autres  caractères  auxquels  les  botanistes  de  pro- 
fession ne  s'attachent  peut-être  pas  assez.  Dans  les  cour- 
ses qu'il  était  obligé  de  faire  avec  ses  collègues,  il  les 
défiait  à  cette  sorte  d'exercice  ;  et,  à  force  de  renchérir  les 
uns  sur  les  autres,  on  arrivait  ordinairement  à  des  ques- 
tions que  lui  seul  pouvait  résoudre.  Le  moindre  fragment 
de  branche,  le  plus  léger  brin  d'écorce,  lui  suffisaient 
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pour  prononcer  sur  l'espèce  d'arbre  dont  ils  étaient  pro- 
venus. 

Ce  n'était  cependant  pas  tout  à  fait  de  la  botanique  :  un 
événement,  peu  important  par  lui-même,  lui  fit  franchir  le 
court  intervalle  qui  l'en  séparait  encore. 

Un  jour  qu'il  se  promenait  au  Jardin  des  Plantes  avec 
ses  confrères,  ils  s'amusèrent  de  nouveau  à  nommer  les 
arbres  qu'ils  rencontraient.  Ce  jeu  réussit  assez  bien  pour 
les  premiers  ;  ils  étaient  du  pays  :  mais  quand  on  fut  au 
quatrième,  qui  était  un  micocoulier,  personne  ne  le  recon- 
nut, quoique  de  pleine  terre,  et  on  fut  obligé  d'en  deman- 
der le  nom  à  un  garçon  jardinier. 

Cette  espèce  d'affront  essuyé  par  le  tribunal  des  eaux 
et  forêts  en  corps  piqua  au  vif  l'amour-propre  de  l'Héri- 
tier; il  sentit  qu'il  était  honteux  pour  lui  de  ne  pas  con- 
naître au  moins  ceux  des  arbres  étrangers  qui  pourraient 
être  naturalisés  chez  nous  avec  avantage,  et  il  suivit  un 
cours  de  botanique.  C'est  alors  qu'il  se  lia  d'amitié  avec 
plusieurs  botanistes  célèbres  dont  il  est  devenu  depuis  le 
confrère  à  l'Académie  et  à  l'Institut. 

Il  ne  pouvait,  par  caractère,  s'occuper  d'une  science 
sans  avoir  aussitôt  le  désir  de  s'asseoir  au  rang  des  maî- 
tres. Il  se  hâta  donc  de  jeter  un  coup  d'œil  sur  la  botani- 
que en  général,  et  de  chercher  la  partie  de  cette  science 
où  il  pourrait  le  plus  aisément  réparer  le  temps  qu'il  avait 
perdu,  et  arriver  à  des  découvertes. 

Dans  l'histoire  de  Lemonnier,  j'ai  peint  une  botani- 
que qu'on  peut  appeler  celle  de  l'homme  sensible  :  elle 
contemple,  dans  les  végétaux,  l'élégance  et  la  symé- 
trie de  leurs  formes,  la  fraîcheur  et  l'éclat  de  leurs  cou- 
leurs ;  elle  y  étudie  cet  accord  de  toutes  les  parties,  cette 
marche  régulière  de  leur  développement,  qui  la  ramènent 
sans  cesse  vers  l'idée  d'une  intelligence  ordonnatrice. 

Il  en  est  une  autre,  moins  livrée  à  l'imagination,  plus 
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froide  dans  ses  vues,  plus  sévère  dans  ses  travaux,  plus 
sèche  dans  son  style  :  elle  distingue,  elle  dénombre  toutes 
les  plantes;  elle  assigne  à  chacune  d'elles  son  nom  et  son 
rang,  elle  détermine  les  marques  auxquelles  on  doit  les 
reconnaître  ;  elle  tient  en  quelque  façon  le  registre  du 
règne  végétal,  et  son  principal  soin  est  d'y  inscrire  à  leur 
place  les  objets  nouveaux  que  fournissent  les  divers 
climats  :  c'est  la  botanique  du  nomenclateur,  celle  que 
l'Héritier  adopta  de  préférence. 

Il  en  est  bien  encore  une  troisième,  qui  prend  un  vol 
plus  élevé,  qui  cherche  à  fixer  les  rapports  des  nombreu- 
ses familles  des  plantes,  et  à  réduire  sous  des  lois  géné- 
rales la  variété  si  bizarre  en  apparence  de  leur  structure  : 
on  pourrait  l'appeler  la  botanique  du  philosophe.  Mais 
cette  dernière  façon  de  considérer  la  science  occupa  peu 
l'Héritier.  Rigoureux  sectateur  d'une  partie  seulement 
des  idées  de  Linnaeus,  il  écarta  toujours  de  ses  ouvrages' 
ce  qui  était  étranger  aux  méthodes  artificielles  du  maître 
qu'il  s'était  choisi  ;  et,  soit  qu'il  estimât  peu  les  vues  des 
botanistes  modernes,  soit  qu'il  se  défiât  de  ses  propres 
forces  et  n'osât  s'engager  à  leur  suite,  il  n'a  jamais  voulu 
participer  aux  efforts  qu'ils  ont  faits  pour  perfectionner 
les  familles  naturelles. 

Cependant  il  faut  avouer  que,  s'il  se  concentra  dans  un 
genre  un  peu  borné,  il  fit  du  moins  les  plus  grands  efforts 
pour  y  arriver  à  la  perfection,  et  qu'il  s'en  est  fort  appro- 
ché. Ses  ouvrages  de  botanique  sont  estimés  dans  toute 
l'Europe  pour  l'exactitude  des  descriptions,  la  minutieuse 
recherche  des  caractères,  la  grandeur  et  le  fini  des  plan- 
ches. 

Je  parle  à  dessein  de  ce  dernier  article,  parce  qu'il  est 
très  important  en  histoire  naturelle,  où  nulle  description 
ne  peut  suppléer  aux  figures,  et  où  les  plus  grands  talents 
ne  suffisent  pas  pour  faire  de  bonnes  figures,  s'ils  ne  sont 
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dirigés  par  la  science.  Il  serait  donc  injuste  de  refuser  aux 
auteurs  leur  part  de  ce  mérite  ;  surtout  le  serait-il  de  l'en- 
lever à  l'Héritier,  qui  sut  non  seulement  bien  choisir,  en- 
courager à  propos  et  diriger  avec  habileté  les  artistes  qu'il 
employa,  mais  qui  sut  même  en  former:.... 

Son  premier  ouvrage  a  pour  titre  Stirpes  novœ  {Plan- 
tes nouvelles).  Il  commença  à  le  publier  en  1784.  Il  en  a 
fait  paraître  sept  cahiers  contenant  quatre-vingt-seize 
planches  avec  les  descriptions.  Il  publia,  en  1787,  qua- 
rante-quatre autres  planches  qui  devaient  faire  suite  aux 
premières,  et  qui  représentaient  des  géranium  ;  mais  leur 
texte,  quoique  imprimé  depuis  longtemps,  n'a  point  été 
mis  en  vente.  En  1788  parut,  toujours  dans  le  même  for- 
mat, une  histoire  particulière  des  corouillers,  accompa- 
gnée de  six  planches. 

Malgré  la  rapidité  avec  laquelle  ses  ouvrages  se  succé- 
dèrent, l'impatiente  ardeur  de  l'Héritier  n'en  était  point 
satisfaite.  Ces  plantes  étrangères,  arrivant  une  à  une  dans 
nos  jardins,  n'étaient  que  quelques  gouttes  d'eau  pour 
une  soif  brûlante.  Il  ne  pensait  qu'avec  une  espèce  d'envie 
au  sort  de  ces  botanistes  qui  moissonnaient  à  leur  aise  des 
richesses  nouvelles  dans  des  contrées  lointaines.  «  Puisse 
au  moins  quelque  voyageur,  »  s'écriait-il  à  ce  sujet  dans 
la  préface  de  ses  Stirpes  novœ,  «  confier  à  nos  soins  la 
publication  de  ses  découvertes!  Ce  serait  un  dépôt 
commis  à  notre  foi;  sa  gloire  et  ses  trésors  seraient  en 
sûreté,  et,  oubliant  nos  propres  travaux,  nous  nous 
honorerions  d'être  les  simples  éditeurs  des  siens.  » 

Son  vœu  ne  tarda  point  à  être  exaucé.  Dombey  était 
revenu  en  1786  du  Pérou  et  du  Chili  avec  une  grande 
collection  d'objets  d'histoire  naturelle  en  tout  genre,  qu'il 
avait  recueillis  pour  le  gouvernement  français,  de  con- 
cert avec  d'autres  savants  envoyés  par  le  gouvernement 
espagnol 
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L'Héritier,  apprenant  que  ce  voyageur  sollicitait  en 
vain,  depuis  longtemps,  du  ministre  de  Calonne  les  avan- 
ces nécessaires  pour  la  publication  de  ses  découvertes, 
s'offrit  de  publier  à  ses  propres  frais  toute  la  partie  bota- 
nique, et  obtint  que  Dombey  lui  remettrait  ses  herbiers 
et  recevrait  en  dédommagement  une  pension  annuelle. 

Cet  arrangement  le  transportait  en  quelque  sorte  dans 
ces  climats  étrangers  qu'il  brûlait  de  visiter,  et  lui  donnait 
la  disposition  absolue  d'une  immense  quantité  des  seules 
richesses  qu'il  enviât.  Aussi  son  zèle  sembla-t-il  redou- 
bler :  en  peu  de  jours  tout  fut  mis  en  ordre;  peintres, 
graveurs  furent  mandés,  et  déjà  l'ouvrage  était  fort  avancé, 
lorsqu'une  nouvelle  inattendue  vint  troubler  sa  jouis- 
sance. 

Les  Espagnols,  voulant  publier  eux-mêmes  l'histoire 
naturelle  des  contrées  qu'ils  avaient  fait  examiner,  dési- 
rèrent que  les  recherches  de  Dombey  ne  parussent  point 
avant  les  leurs  ;  et  la  cour  de  France,  qui  se  gardait  bien, 
et  avec  raison,  de  comparer  la  publication  d'un  livre  de 
plus  ou  de  moins  sur  la  botanique  avec  l'amitié  d'une 
grande  puissance,  ne  fit  aucune  difficulté  d'accéder  à  la 
demande  de  celle  d'Espagne. 

L'Héritier  étant  un  jour,  par  hasard,  à  Versailles, 
apprend  que  l'ordre  vient  d'être  donné  à  M.  de  Buffon  de 
se  faire  remettre  l'herbier  de  Dombey,  et  que  cet  ordre 
lui  sera  signifié  le  lendemain.  Frappé  de  terreur,  il  revient 
en  hâte  à  Paris  ;  il  ne  consulte  que  son  ami  Broussonnet. 
Bientôt  son  parti  est  pris  vingt  ou  trente  layetiers  sont 
appelés;  on  passe  toute  la  nuit  à  faire  des  caisses.  L'Héri- 
tier, sa  femme,  Broussonnet  et  Redouté  emballent  l'her- 
bier, et,  dès  le  grand  matin,  il  part  en  poste  avec  son 
trésor  pour  Calais  :  il  n'est  tranquille  que  lorsqu'il  a  tou- 
ché le  sol  de  l'Angleterre. 

Il  passa  quinze  mois  à  Londres,  vivant  dans  la  retraita 
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la  plus  absolue,  et  ne  s'occupant  que  de  la  collection  pré- 
cieuse qu'il  y  avait  portée.  Les  secours  de  toute  espèce  lui 
furent  prodigués  pour  son  travail.  La  bibliothèque  de 
M.  Banks  lui  fut  toujours  ouverte  ;  l'herbier  de  Linnœus, 
acheté  par  le  docteur  Smith,  ceux  de  tous  les  botanistes 
anglais  furent  à  sa  disposition,  et  il  réussit  à  terminer  cet 
ouvrage,  qu'il  devait  publier  sous  le  titre  de  Flore  du 
Pérou.  On  m'a  assuré  du  moins  qu'il  en  rapporta  le 
manuscrit  complet.  Il  avait  fait  venir  Redouté  à  Londres 
pour  en  dessiner  les  figures  :  soixante  ont  été  absolument 
finies,  et  plusieurs  sont  gravées. 

Dans  ses  moments  de  relâche,  il  visitait  les  jard'ins  des 
environs  de  Londres,  et  faisait  peindre  les  plus  magnifi- 
ques des  plantes  qui  en  font  l'ornement.  Ces  figures, 
superbement  gravées,  au  nombre  de  trente-quatre,  furent 
publiées  à  son  retour,  sous  le  titre  de  Bouquet  anglais 
{Sertum  anglicum;  Paris,  1788).  Le  livre  fut  dédié  aux 
Anglais,  et  tous  les  nouveaux  genres  qui  y  sont  décrits 
reçurent  des  noms  de  botanistes  anglais,  manière  ingé- 
nieuse et  délicate  de  témoigner  sa  reconnaissance  de  l'ac- 
cueil qu'ils  lui  avaient  fait. 

C'est  le  plus  beau  et  le  dernier  des  ouvrages  qu'il  a  mis 
au  jour  :  ce  n'est  pas,  à  beaucoup  près,  le  dernier  qu'il  ait 
composé;  mais  plusieurs  causes  que  je  vais  développer 
l'empêchèrent  de  rien  faire  paraître  depuis. 

Il  n'était  revenu  d'Angleterre  que  lorsque  la  révolution 
l'eût  rendu  certain  qu'on  ne  lui  enlèverait  plus  arbitraire- 
ment l'objet  d'un  travail  chéri.  Dès  lors,  il  fut  presque 
constamment  dans  des  fonctions  publiques  très  actives, 
qu'il  prit  d'abord  seulement  par  zèle,  et  que  la  diminution 
de  sa  fortune  l'obligea  ensuite  de  désirer  comme  res- 
source. Il  n'eut  donc  pendant  longtemps  ni  le  loisir  ni  le 
moyen  de  continuer  ses  grands  ouvrages.  Cependant 
l'amour  des  plantes  le  possédait  toujours.  Ayant  été  em- 
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ployé  pendant  quelque  temps  au  ministère  de  la  justice, 
il  ne  pouvait  s'empêcher  de  recueillir,  en  entrant  ou  en 
sortant  de  son  bureau,  les  mousses,  les  lichens,  les  byssus 
et  les  petites  herbes  qui  se  présentaient  sur  les  murs  ou 
entre  les  pavés;  et  c'est  un  fait  assez  remarquable  d'his- 
toire naturelle,  qu'en  une  année  il  en  observa,  seulement 
dans  les  environs  de  la  maison  du  ministre,  plusieurs  cen- 
taines d'espèces,  dont  il  se  proposait  de  publier  le  catalo- 
gue sous  le  titre,  qui  aurait  semblé  un  peu  singulier  en 
botanique,  de  Flore  de  la  place  Vendôme. 

D'ailleurs  les  soins  qu'il  se  donna,  depuis  son  retour 
d'Angleterre,  pour  se  former  une  bibliothèque,  prirent 
tous  les  instants  que  ses  emplois  lui  laissaient,  et  absor- 
bèrent tout  ce  dont  il  aurait  pu  disposer  pour  des  publica- 
tions. Il  avait  vu  à  Londres  le  noble  emploi  que  M.  Banks 
fait  de  la  sienne,  où  il  reçoit  journellement  les  savants,  et 
leur  accorde  le  libre  usage  des  livres  qu'elle  contient.  Le 
principal  trait  du  caractère  de  l'Héritier  était  l'ambition 
d'égaler,  de  surpasser  même  tout  ce  qui  se  faisait  de  bon 
et  de  généreux.  Ce  qui  lui  restait  de  superflu  fut  donc 
désormais  employé  à  rendre  sa  collection  de  livres  digne 
d'être  offerte  aux  botanistes,  et  elle  devint,  en  effet,  en  peu 
d'années,  l'une  des  plus  complètes  qui  existent  dans  ce 
genre  en  Europe.  Elle  embrasse  tous  les  ouvrages,  dans 
quelque  langue  que  ce  soit,  qui  traitent,  en  tout  ou  en 
partie,  de  quelque  matière  relative  aux  plantes 

Lorsque  des  financiers  à  vues  étroites  proposèrent  de 
faire  payer  aux  citoyens  l'entrées  des  bibliothèques  et  des 
autres  monuments  d'instruction  publique,  l'Héritier  réso- 
lut d'accorder  sur-le-champ  à  tout  le  monde  libre  usage 
de  la  sienne. 

Il  était  digne  de  donner  une  pareille  leçon  ;  mais  les 
chefs  du  gouvernement  étaient  trop  éclairés  pour  en  avoir 
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besoin  :  le  projet  fut  rejeté,  et  l'Héritier  dispensé  de  don- 
ner trop  d'éclat  à  sa  munificence. 

C'était  à  force  de  privations  qu'il  se  ménageait  ces 
moyens  d'instruire  et  de  servir  le  public.  Ses  ouvrages 
étaient  superbes;  mais  sa  table  était  frugale  et  ses  habits 
simples.  Il  dépensait  vingt  mille  francs  par  an  pour  la 
botanique,  et  il  allait  à  pied.  Cette  distribution  de  son 
revenu  était  nommée  par  les  gens  du  monde  folle  prodi- 
galité, et  excitait  les  plaintes  continuelles  d'une  partie  de 
ses  proches.  S'il  l'eût  dépensé  avec  de  faux  amis  ou  de 
bas  flatteurs,  ou  seulement  dans  de  vains  plaisirs,  tous 
l'eussent  appelé  un  homme  aimable  ;  peut-être  même  ne 
lui  eussent-ils  pas  refusé  le  titre  de  sage  père  de  famille. 

Au  reste,  il  savait  le  cas  qu'il  devait  faire  de  ces  cla- 
meurs. Un  négociant  de  ses  parents,  dont  il  héritait, 
craignant  apparemment  que  les  épargnes  qu'il  laissait  ne 
servissent  après  lui  à  l'accroissement  des  sciences,  or- 
donna, par  son  testament,  que  son  argent  comptant  serait 
employé  en  acquisitions  de  biens-fonds.  L'Héritier  obéit; 
mais  le  fonds  qu'il  acheta  fut  une  maison  écartée,  avec  un 
grand  terrain  qu'il  destina  à  la  botanique. 

Je  vous  ai  peint  jusqu'ici  le  savant;  je  voudrais  bien 
peindre  aussi  le  magistrat;  mais,  accoutumés  que  nous 
sommes  aux  habitudes  des  gens  de  lettres,  hommes  pour 
qui  le  fond  des  choses  est  tout,  et  qui  ne  s'occupent  peut- 
être  point  assez  de  ces  formes  extérieures  si  influentes  sur 
le  vulgaire,  ce  n'est  qu'avec  un  respect  timide  que  nous 
approchons  des  augustes  sanctuaires  où  se  décident  les 
intérêts  des  citoyens;  de  ces  lieux  où  la  gravité  et  le  re- 
cueillement sont  un  devoir  rigoureux;  où  la  plus  sublime 
vertu  consiste  à  imposer  silence  aux  vertus,  pour  peu 
qu'elles  semblent  s'opposer  à  l'ordre  qu'on  doit  maintenir; 
où  la  générosité,  l'humanité  deviendraient  faiblesse,  si  elles 
tentaient  de  résister  à  l'inflexible  justice.  Ce  sont  les  sen- 
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timents  même  de  l'Héritier  que  j'exprime,  et  presque  ses 
paroles  que  j'emploie.  Il  régla  toujours  son  langage  et  ses 
actions  sur  ces  maximes  conservatrices  de  l'ordre  social, 
et  il  obtint,  ce  qui  en  est  la  suite  ordinaire,  le  respect  et 
la  confiance  de  tous  ceux  qui  le  connaissaient,  et  beau- 
coup d'autorité  dans  les  corps  dont  il  fut  membre. 

La  Cour  des  Aides  surtout,  où  il  était  entré  en  1775  et 
qui  l'eut  longtemps  pour  doyen,  ne  délibérait  dans  aucune 
occasion  importante  sans  recourir  à  ses  avis.  Avant  d'y 
être  admis,  il  jouissait  déjà  de  l'intimité  du  chef  de  cette 
compagnie,  ce  grand  et  malheureux  Malesherbes,  dont  il 
partagea  la  philanthropie,  l'austère  vertu,  l'oubli  de  soi- 
même  et  jusqu'au  genre  favori  d'occupation  scientifique, 
et  qui  perdit  comme  lui  la  vie  par  un  crime,  mais  plus 
solennel  et  proportionné,  si  on  peu  le  dire,  au  rang  qu'il 
avait  tenu,  et  à  l'éclat  des  services  qu'il  avait  rendus  à  son 
pays,  à  la  philosophie  et  à  la  liberté. 

L'Héritier  a  été  nommé  deux  fois,  depuis  la  révolution, 
juge  dans  les  tribunaux  civils  du  département  de  la  Seine. 
Ses  collègues  ne  parlent  encore  qu'avec  un  sentiment 
presque  religieux  de  la  manière  dont  il  en  a  rempli  les 
fonctions.  Jamais,  a  dit  l'un  d'eux,  jamais  le  moindre 
nuage  ne  vint  obscurcir  la  pureté  de  sa  belle  âme  ;  jamais 
la  moindre  idée  un  peu  douteuse  n'altéra  son  impertur- 
bable droiture.  Il  fit  arrêter  par  le  tribunal  du  deuxième 
arrondissement  qu'aucun  de  ses  membres  ne  recevrait  de 
solliciteurs.  Selon  lui,  cet  usage  d'entretenir  son  juge  hors 
de  l'audience  est  une  insulte,  et  suppose  ou  qu'il  ne  prête 
pas  aux  parties  l'attention  qu'il  leur  doit,  ou  qu'il  peut  cé- 
der à  des  motifs  qu'on  n'oserait  pas  lui  alléguer  en  public. 

Cette  rigueur  des  principes  de  sa  profession  influait, 
comme  il  est  assez  ordinaire,  sur  ses  habitudes  privées.  Il 
eut  des  querelles  littéraires  qu'il  soutint  avec  une  chaleur 
que  ses  adversaires  nommèrent  âcreté  :  c'est  que  la  justice 
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était  si  sacrée  pour  lui,  qu'il  ne  se  permettait  pas  de  la 
violer  contre  lui-même.  Quelquefois  il  ne  mettait  dans 
ses  rapports  de  société  que  de  la  stricte  justice;  et,  quand 
cette  justice  se  serait  bornée  à  ne  point  louer  ce  qui  ne  le 
méritait  point,  et  ne  serait  jamais  allée  jusqu'à  blâmer  ce 
qui  pouvait  l'être,  on  sent  que  le  plus  grand  nombre  des 
hommes  auraient  encore  trop  à  perdre  à  une  pareille 
méthode  pour  qu'elle  puisse  leur  plaire. 

Cependant  la  seule  vengeance  qu'il  se  soit  jamais  per- 
mise, a  été  de  choisir  une  plante  de  mauvaise  odeur  pour 
lui  donner  le  nom  d'un  botaniste  dont  il  avait  à  se  plaindre. 

Au  reste,  ces  dehors  austères,  que  quelques  personnes 
affectaient  de  blâmer,  cachaient  Fâme  la  plus  humaine,  les 
penchants  les  plus  généreux.  Ses  libéralités  étaient  im- 
menses, et,  par  une  recherche  délicate,  sa  femme,  qu'une 
piété  douce  animait,  en  fut,  tant  qu'elle  vécut,  la  seule 
dispensatrice.  Il  sentait  que,  même  dans  sa  bienfaisance, 
son  caractère  l'aurait  encore  exposé  à  ne  vouloir  être  que 
juste  ;  et  parmi  tant  d'hommes  que  l'imprudence  et  quel- 
quefois le  vice  ont  conduits  au  malheur,  combien  n'en  re- 
pousserait-on pas,  si  le  cœur  ne  l'emportait  sur  la  raison? 

Un  magistrat  de  ses  amis,  qui  occupait  une  place  supé- 
rieure à  la  sienne,  était  mort  peu  de  jours  avant  lui,  et 
laissait  une  femme  et  des  enfants  sans  fortune.  L'Héritier, 
à  peu  près  certain  de  lui  succéder,  avait  promis  de  donner 
à  cette  veuve  tout  ce  que  sa  promotion  lui  apporterait 
d'augmentation  de  revenu.  Ainsi  son  meurtrier  a  privé 
d'un  seul  coup  deux  familles  de  leur  soutien. 

Il  avait  perdu  son  épouse,  Thérèse-Valère  Doré,  en 
1794,  après  dix-neuf  ans  d'une  union  heureuse.  Elle  lui 
laissa  cinq  enfants.  Quoiqu'il  fût  encore  dans  la  force  de 
l'âge,  son  amour  pour  eux  l'empêcha  de  se  remarier.  Il  se 
proposait  de  surveiller  par  lui-même  l'éducation  de  ceux 
qui  étaient  encore  en  bas  âge,  d'assurer  le  sort  de  tous  en 
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rétablissant  sa  fortune,  et  de  mettre  le  sceau  à  sa  gloire  en 
terminant  ses  ouvrages.  C'est  ainsi  qu'il  voulait  partager 
le  reste  de  sa  vie,  entre  ses  devoirs  de  père,  de  citoyen  et 
de  savant.  Sa  vigueur  et  sa  tempérance  lui  promettaient 
encore  de  longues  années  de  bonheur,  lorsqu'il  fut  arraché 
à  toutes  ces  flatteuses  espérances  de  la  manière  la  plus 
funeste  et  la  plus  inattendue.  Etant  sorti  le  16  août  1800 
fort  tard  de  l'Institut,  il  fut  trouvé  le  lendemin,  à  quelques 
pas  de  sa  maison,  égorgé  de  plusieurs  coups  de  sabre. 

Cette  ville  entière  a  retenti  du  coup  qui  l'a  frappé  ;  cha- 
que citoyen  a  tremblé  pour  lui-même,  en  réfléchissant  à 
un  assassinat,  dont  les  motifs  et  les  auteurs  sont  restés 
couverts  d'un  voile  également  impénétrable.  La  police 
n'a  rien  publié,  la  justice  n'a  rien  prononcé  sur  cet  atten- 
tat. Je  ne  chercherai  donc  point  à  recueillir  les  conjec- 
tures vagues  ou  contradictoires  qui  ont  circulé  un  instant 
dans  un  public  également  prompt  à  s'agiter  sur  tous  les 
événements  et  à  les  oublier  tous. 

Mais  réussirai-je  à  peindre  les  différents  états  où  passa 
sa  famille  pendant  l'horrible  nuit  où  il  lui  fut  enlevé? 
cette  attente  si  pleine  d'angoisses  durant  les  premières 
heures  d'une  absence  inusitée,  et  cette  terreur  sombre  et 
silencieuse  lorsque  quelques  paroles  farouches  échappées 
à  l'assassin  ne  laissèrent  plus  douter  que  cette  absence  ne 
fût  causée  par  un  crime?  et  cet  affreux  désespoir  quand 
les  premiers  rayons  du  jour  vinrent  éclairer  le  cadavre 
sanglant  d'un  père  immolé  à  l'instant  où  déjà  il  touchait 
le  seuil  protecteur? 


Traînant  son  cheval  le  long  des  précipices...  (page  58) 


ÉLOGE  HISTORIQUE  DE  GILBERT,  0in'lî6(^ 

LU    LE    7    OCTOBRE    l8oi. 

François-Hilaire  Gilbert,  membre  du  Corps  législatif, 
de  l'Institut  national,  du  Conseil  d'agriculture  au  mi- 
nistère de  l'intérieur,  et  de  la  Société  d'agriculture  du 
département  de  la  Seine,  professeur  et  directeur-adjoint 
de  l'Ecole  vétérinaire  d'Alfort,  naquit  à  Châtellerault,  le 
18  mars  1757,  de  François  Gilbert,  procureur  près  le  bail- 
liage de  cette  ville. 

Il  commença  ses  études  dans  sa  ville  natale,  et  fut  en- 
voyé, à  l'âge  de  quatorze  ans,  à  Paris  pour  les  continuer 
dans  le  collège  de  Montaigu ,  l'un  des  principaux  de 
l'Université.  Il  manifestait  dès  lors  ce  caractère  impé- 
tueux qui  le  distingua  depuis,  et  son  ardeur  à  faire  justice 
par  la  voie  la  plus  courte  lui  procura  bientôt  les  désagré- 
ments qu'elle  entraîne  toujours  dans  nos  sociétés  amies 
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des  formes.  Voyant  un  jour  un  de  ses  camarades  maltraité 
par  un  autre,  il  repoussa  si  violemment  l'agresseur,  que 
son  maître  crut  devoir  le  punir  lui-même.  Le  jeune  Gil- 
bert était  trop  fier  pour  subir  une  peine  qu'il  croyait 
injuste,  et  il  alla  demeurer  dans  un  autre  collège,  celui  du 
Cardinal-le-Moine.  11  n'y  fut  pas  plus  heureux.  Un  pro- 
fesseur de  mathématiques,  habile,  mais  brutal,  se  permit 
un  jour  de  lui  jeter  son  livre  à  la  tête,  parce  que  l'élève  ne 
saisissait  pas  assez  vite  au  gré  du  maître  une  démonstra- 
tion difficile.  Gilbert  le  lui  renvoya  comme  il  l'avait  reçu, 
et  il  fallut  encore  quitter  cette  maison. 

Ses  parents  le  placèrent  alors  chez  un  procureur,  pour 
le  préparer,  par  la  pratique  des  écritures,  à  une  petite 
place  qu'ils  lui  destinaient.  C'était  bien  de  toutes  les  études 
celle  qui  convenait  le  moins  à  son  genre  d'esprit.  Aussi 
fut-il  bientôt  jugé  incapable  de  tout  par  l'homme  de  loi 
qui  s'était  chargé  de  le  diriger  ;  et  son  père,  attribuant  à 
finconduite  le  peu  de  succès  qu'il  avait  eu  jusque-là,  re- 
fusa de  continuer  la  petite  pension  qu'il  lui  faisait.  Gilbert 
se  retira  dans  une  espèce  de  grenier,  au  fond  d'un  fau- 
bourg, où  il  fut  réduit  à  vivre  d'aliments  grossiers  qu'il  pré- 
parait lui-même.  Il  y  passa  gaiement  plusieurs  mois,  sans 
autre  société  que  les  livres  qu'il  empruntait.  Si  mon  père 
me  voyait,  disait-il  un  jour  à  un  ami  qui  était  venu  l'y  sur- 
prendre, il  ne  m'accuserait  pas  de  mener  une  vie  déréglée. 

Un  hasard  heureux  vint  le  tirer  d'un  état  aussi  précaire. 
Un  jour,  lisant  Buffon,  il  fut  frappé  de  l'éloge  pompeux 
que  ce  grand  naturaliste  fait  du  cheval,  et  conçut  un  vif 
désir  de  connaître  en  détail  ce  noble  animal.  Il  s'informe  ; 
il  apprend  qu'il  existe  une  école  où  le  gouvernement  en- 
tretient des  jeunes  gens  pour  les  former  à  l'art  vétérinaire. 

Son  parti  est  pris  à  l'instant  :  il  quitte  sa  retraite,  et  se 
présente,  seul  et  sans  protecteur,  à  l'audience  du  minis- 
tre. M.  Necker  l'était  alors.  Frappé  de  l'air  assuré  de  ce 
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jeune  homme,  il  le  fit  examiner  par  un  intendant  des 
finances,  et,  sur  le  rapport  avantageux  de  ce  dernier,  il 
lui  donna  une  place  gratuite  à  l'école  d'Alfort. 

Gilbert,  déjà  fort  instruit,  et  placé  au  milieu  de  jeunes 
gens  la  plupart  dénués  d'études  préliminaires,  ne  pouvait 
tarder  à  être  remarqué.  On  lui  confia  le  soin  de  faire  ré- 
péter les  leçons  aux  élèves  les  moins  avancés;  on  lui  fit 
traduire  du  latin  quelques  ouvrages  relatifs  à  l'art  vétéri- 
naire, et  le  directeur  de  l'école  le  prit  pour  son  secrétaire 
particulier. 

Ces  distinctions  en  faveur  d'un  nouveau  venu  étaient 
plus  que  suffisantes  pour  exciter  la  jalousie  :  cependant 
elles  étaient  si  justes,  et  le  caractère  franc  et  ouvert  de 
celui  qui  les  recevait  laissait  si  peu  de  prise  à  la  haine,  que 
Gilbert  conserva  toujours  l'attachement  de  ses  camara- 
des, et  que  plusieurs  d'entre  eux  parlent  encore  de  lui 
avec  une  sorte  d'enthousiasme. 

Il  n'avait  été  que  trois  ans  élève  d'Alfort,  lorsqu'il  en 
fut  nommé  professeur,  c'est-à-dire,  lorsqu'il  devint  le 
collègue  des  Daubenton,  des  Vicq-d'Azyr  et  des  Four- 
croy. 

La  vivacité  de  l'esprit,  la  rapidité  et  l'abondance  de 

rélocution,  qui  ne  font  pas  toujours  le  savant  profond, 

sont  les  premières  qualités  du  professeur;  c'est  en  mettant 

lui-même  à  ce  qu'il  dit  toute  la  chaleur  d'un  vif  intérêt, 

.  qu'il  sait  en  inspirer  à  ceux  qui  l'écoutent. 

Gilbert,  qui  possédait  toutes  ces  qualités  à  un  degré 

\  éminent,  eut  le  plus  brillant  succès,  et  ce  fut  seulement 

alors  que  son  père  se  réconcilia  avec  lui,  s'apercevant 

i  que  le  choix  que  son  fils  avait  fait  de  lui-même  valait  au 

^  moins  celui  auquel  il  avait  voulu  le  contraindre. 

Divers  prix  qu'il  remporta  sur  des  questions  relatives 
à  l'agriculture ,  proposées  par  quelques  académies ,  le 
firent  bientôt  connaître  dans  un  cercle  plus  étendu  que 
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celui  de  son  école.  La  principale  de  ces  questions  fut  celle 
des  prairies  artificielles,  que  plusieurs  sociétés  d'agricul- 
ture proposèrent  presque  en  même  temps. 
'  Les  vues  qui  doivent  diriger  dans  la  solution  des  pro- 
blèmes de  cette  espèce  sont  si  peu  appréciées,  même  par 
la  plupart  des  savants,  que  quelques  réflexions  à  ce  sujet 
ne  paraîtront  pas  déplacées  ici. 

Cette  étonnante  variété  de  plantes  et  d'animaux  qui 
revêtent  et  qui  vivifient  la  surface  du  globe,  n'est  pas  com- 
posée d'un  nombre  d'éléments  aussi  considérable  qu'on 
pourrait  l'imaginer.  L'analyse  chimique  réduit  presque 
toutes  leurs  parties  en  quelques  substances  combustibles, 
la  plupart  volatiles.  Un  peu  de  charbon,  d'azote,  d'hydro- 
gène, combinés  en  diverses  proportions,  soit  entre  eux, 
soit  avec  l'oxygène,  voilà,  avec  un  peu  de  terre,  ce  qui 
fait  la  matière  de  ces  êtres  si  admirables  et  si  diversifiés. 

Ces  éléments  leur  viennent  du  sol  et  de  l'atmosphère  : 
les  plantes  les  tirent  de  l'un  par  leurs  racines,  de  l'autre 
par  leurs  feuilles  ;  les  animaux  les  reçoivent  déjà  élaborés 
par  les  plantes,  et,  selon  que  la  multiplication  de  ces  deux 
règnes  est  plus  ou  moins  active,  la  masse  des  éléments 
combinés  est  plus  ou  moins  forte,  proportionnellement  à 
celle  des  éléments  libres  ;  et  cette  proportion  peut  varier 
à  l'infini,  depuis  les  immenses  plaines  sablonneuses  de 
l'Afrique  et  de  l'Arabie,  où  jamais  l'œil  du  voyageur  ne 
se  repose  sur  la  moindre  verdure,  jusqu'à  ces  vallées 
plantureuses  de  nos  climats  tempérés,  où  d'épaisses  forêts, 
de  gros  pâturages,  de  nombreux  troupeaux,  des  guérets 
surchargés  de  récoltes,  attestent  l'influence  bienfaisante 
d'un  travail  opiniâtre  et  sagement  dirigé. 

Car  l'agriculture  n'est  que  l'art  de  faire  en  sorte  qu'il  y 
ait  toujours,  dans  un  espace  donné,  la  plus  grande  quan- 
tité possible  d'éléments  combinés  à  la  fois  en  substances 
vivantes. 
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Quelque  bizarre  que  cette  définition  puisse  paraître  à 
ceux  qui  n'y  ont  pas  réfléchi,  c'est  la  seule  qui  exprime 
dans  toute  sa  généralité  le  véritable  problème  que  l'agri- 
culture se  propose.  Cette  combinaison  est  le  but  commun 
auquel  tendent  tous  ceux  qui  s'occupent  de  cet  art,  depuis 
le  ministre  qui  dirige  et  le  savant  qui  médite,  jusqu'au 
manœuvre  qui  retourne  la  terre  sans  savoir  ni  s'informer 
pourquoi. 

Mais  parmi  ceux  qui  se  livrent  aux  travaux  de  l'agri- 
culture, et  parmi  ceux  qui  jouissent  de  ses  produits,  il  en 
est  bien  peu  qui  sachent  combien  il  est  difficile  de  faire 
arriver  ces  produits  à  cette  plus  grande  quantité  possible. 

Les  éléments  qui  composent  les  corps  organisés  tendent 
sans  cesse  à  se  disperser,  et  se  disperseraient  bientôt  s'ils 
n'étaient  sans  cesse  ramenés  dans  la  circulation  organi- 
que par  la  force  de  la  génération  et  de  la  nutrition,  si  à 
l'instant  où  une  plante  est  dans  sa  force,  il  ne  se  trouvait 
à  point  nommé  un  animal  pour  s'en  nourrir  ;  si  la  terre  ne 
recevait  des  animaux  en  engrais  ce  qu'elle  leur  donne  en 
fourrage;  si  des  végétaux  choisis  ne  forçaient  pas  l'at- 
mosphère à  rendre  au  sol  ce  que  celui-ci  perd  par  l'expor- 
tation de  ce  qu'il  a  fait  naître.  C'est  comme  dans  la  circu- 
lation politique,  où  la  masse  du  numéraire  ne  contribue 
pas  autant  à  l'aisance  générale  que  la  rapidité  de  son  mou- 
vement. 

Mais,  pour  que  l'agriculteur  se  détermine  à  toutes  les 
peines  et  à  toutes  les  avances  qu'un  tel  travail  exige,  il 
faut  qu'il  soit  assuré  que  ses  produits  seront  consommés 
précisément  dans  la  même  mesure  qu'il  les  obtiendra. 

La  juste  proportion  entre  les  terres  à  blé  et  les  terres  à 
fourrages,  le  choix  des  espèces  les  plus  productives  et  les 
plus  appropriées  à  chaque  terrain,  la  perfection  de  tous 
les  procédés  de  leur  culture,  ne  suffisent  donc  pas  :  il  faut 
souvent  que  les  habitudes  des  peuples,  leur  façon  de  se 
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vêtir,  de  se  nourrir,  soient  encore  modifiées,  pour  arriver 
à  la  solution  la  plus  parfaite  de  ce  grand  problème  ;  et 
cependant  c'est  du  résultat  de  tant  de  rapports  compliqués 
que  dépend  la  prospérité  des  empires.  L'homme,  ce  roi  des 
autres  espèces,  ne  subsiste  qu'à  leurs  dépens,  et  c'est  leur 
multiplication  qui  fait  la  base  de  la  sienne.  N'ayez  point 
assez  de  bestiaux,  et  bientôt  vos  champs  effrités  ne  pré- 
senteront plus  qu'un  sol  aride  et  épuisé  ;  ayez-en  trop,  et, 
à  la  moindre  interruption  du  commerce,  le  peuple  viendra 
vous  demander  en  tumulte  ce  pain  que  l'étranger  ne  lui 
apportera  plus. 

Or,  ces  nombreuses  difficultés,  la  question  des  prairies 
artificielles  les  embrasse  toutes  :  c'est  le  pivot  de  l'agri- 
culture, la  clef  du  système  de  cet  art;  il  n'en  est  aucune 
branche  qui  ne  soit  plus  ou  moins  liée  à  celle-là. 

Gilbert  la  traita  d'une  manière  digne  de  son  impor- 
tance. Il  parcourut  à  pied  toute  la  généralité  de  Paris;  il 
consulta  les  fermiers  intelligents  :  il  fut  souvent  obligé  de 
les  épier,  et  exposé  à  des  refus,  des  humiliations,  avant 
d'arriver  à  connaître  quelques  pratiques  secrètes.  Il  exa- 
mina l'exposition,  la  nature  du  sol,  les  débouchés  de  cha- 
que canton  ;  étudia  les  plantes  qui  pouvaient  réussir  dans 
chacun  d'eux,  et  déduisit  de  ce  grand  amas  de  faits  le 
système  de  division  le  plus  avantageux,  les  moyens  les 
plus  simples  de  l'introduire  et  de  vaincre  les  obstacles  qui 
s'y  opposaient. 

Un  des  résultats  les  plus  curieux  de  ses  recherches, 
c'est  que  le  système  de  culture  que  ses  méditations  et  son 
expérience  lui  avaient  indiqué  comme  le  plus  avantageux, 
se  trouva  être  précisément  le  même  que  les  Romains 
observaient  dans  les  temps  les  plus  florissants  de  la  Répu- 
blique. Comment  se  fait-il  que  nous  soyons  si  instruits 
des  crimes  et  des  malheurs  des  anciens  peuples,  et  que 
nous  connaissions  si  peu  les  procédés  de  leur  industrie? 
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et  pourquoi  avons-nous  été  si  longtemps  à  retrouver  la 
trace  de  leurs  pratiques  agricoles,  tandis  que  leur  ambi- 
tion, leur  tyrannie  et  leur  bassesse  n'ont  manqué  d'imita- 
teurs dans  aucun  siècle? 

Ce  mémoire  de  Gilbert  n'a  pas  eu  le  sort  de  tant  d'ou- 
vrages, couronnés  sans  doute  faute  de  concurrents,  mais 
bientôt  après  condamnés  au  tribunal  du  public  :  il  est  re- 
gardé encore  aujourd'hui  comme  un  livre  fondamental 
dans  cette  partie  (i). 

Les  matériaux  et  les  idées  qui  avaient  servi  de  base  à 
son  travail  n'étaient  pas  si  particuliers  à  la  généralité  de 
Paris,  qu'ils  ne  pussent  aussi  être  utiles  aux  provinces 
voisines  ;  il  les  employa  de  nouveau  pour  répondre  à  des 
questions  à  peu  près  semblables,  proposées  par  l'Acadé- 
mie d'Amiens  et  par  celle  d'Arras ,  et  il  en  obtint  les 
mêmes  récompenses. 

Ces  écrits  l'ayant  fait  connaître  du  ministère,  il  fut  dès 
lors  consulté  sur  les  questions  délicates  de  l'administra- 
tion, et  chargé  de  plusieurs  missions  qui  exigeaient  du 
talent  et  de  la  probité. 

M.  de  Tolosan,  intendant  du  commerce,  l'envoya  en 
Angleterre  pour  y  étudier  la  manière  de  conduire  les 
moutons  à  laine  longue,  et  pour  tâcher  d'en  introduire  la 
race  dans  nos  provinces  septentrionales  ;  opération  bien 
importante  pour  nos  manufactures  d'étoffes  rases ,  qui 
tiraient  leurs  laines  d'Angleterre,  comme  celles  de  draps 
les  tiraient  d'Espagne,  tandis  qu'il  nous  aurait  été  si  aisé 
de  faire  naître  chez  nous  ces  matières  premières. 

Le  gouvernement  l'employa  ensuite  contre  un  grand 
nombre  d'épizooties;  mission  souvent  odieuse  à  ceux 
mêmes  dont  elle  doit  sauver  la  propriété,  lorsqu'elle  com- 
mence par  la  destruction  des  animaux  infectés,  et  toujours 
pénible  dans  ces  campagnes  éloignées  où  le  peuple  crou- 

(1)  Traité  des  Prairies  artificielles. 
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pit  dans  la  superstition,  la  paresse  et  la  misère  :  souvent 
Gilbert  vit  des  paysans  refuser  d'employer  pour  leurs 
bestiaux  d'autre  remède  que  l'eau  bénite. 

Lorsque  la  Révolution  eut  détruit  les  entraves  que  la 
féodalité  opposait  aux  progrès  de  l'agriculture,  on  ima- 
gina qu'il  suffirait  d'éclairer  les  gens  de  la  campagne  pour 
exciter  leur  industrie.  Des  instructions  populaires  sur 
divers  objets  d'économie  rurale  furent  imprimées  et  ré- 
pandues dans  les  départements  :  Gilbert  en  composa  quel- 
ques-unes ,  et  on  remarque  dans  le  nombre  plusieurs 
traités  de  médecine  vétérinaire  qui  seront  toujours  cités 
comme  des  ouvrages  utiles. 

Nommé  membre  de  la  commission  et  ensuite  du  conseil 
d'agriculture,  il  contribua  avec  ses  collègues  à  la  création 
d'un  établissement  où  toutes  les  expériences  devaient  se 
faire  en  grand,  et  qui  pouvait  être  la  source  d'une  foule 
d'améliorations  dont  notre  économie  rurale  éprouve  en- 
core le  besoin  (i). 

Dès  l'époque  désastreuse  de  1793,  Gilbert  avait,  de  con- 
cert avec  les  mêmes  collègues,  employé  le  plus  grand 
courage  à  préserver  de  la  destruction  un  superbe  trou- 
peau de  moutons  espagnols,  que  notre  confrère  Chano- 
nier,  obligé  de  fuir,  avait  laissé  à  sa  terre  de  Croissy. 
Lorsque  tant  de  malheureux  ne  retrouvaient  que  de  tristes 
débris  des  plus  belles  fortunes,  cet  excellent  citoyen  fut 
bien  étonné  de  revoir  sa  plus  précieuse  propriété  dans  un 
meilleur  état  qu'il  ne  l'avait  quittée.  On  ne  sait  que  trop 
qu'alors  il  n'y  avait  pas  partout  de  tels  dépositaires. 

Mais  tous  ces  services  rendus  à  sa  patrie  n'étaient  rien 
aux  yeux  de  Gilbert,  auprès  de  ceux  qu'il  espérait  lui  ren- 
dre dans  la  dernière  mission  qu'il  reçut. 

Après  une  guerre  courte  et  glorieuse  pour  nos  armes, 
l'Espagne  avait  fait  sa  paix  avec  la  France.  Un  des  articles 
(1)  Dans  le  domaine  de  Sceaux. 
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du  traité  nous  cédait  la  moitié  espagnole  de  Saint-Domin- 
gue, c'est-à-dire  qu'il  nous  permettait  de  la  conquérir;  un 
autre,  resté  d'abord  secret,  nous  accordait  la  faculté  d'ache- 
ter en  Espagne  quelques  milliers  de  ces  moutons  dont  la 
superbe  laine  alimente  encore  aujourd'hui  presque  toutes 
nos  manufactures  de  draps. 

Prétendre  sans  restriction  que  ce  dernier  article  était 
plus  avantageux  que  l'autre,  ce  serait  encourir  l'imputa- 
tion de  philosophie,  aujourd'hui  si  odieuse  à  certaines 
gens;  mais  on  conviendra  du  moins  que,  dans  l'état  où  se 
trouvaient  alors  nos  propres  colonies,  il  n'y  avait  pas  de 
comparaison. 

Cependant  ceux  qui  furent  successivement  portés  à  la 
tête  des  affaires,  depuis  le  traité  de  Bâle,  eurent  trop  à 
s'occuper  de  leur  propre  existence  pourpouvoirpenser  à 
des  améliorations  lentes;  et,  quoique  le  terme  de  l'expor- 
tation fût  fixé  à  cinq  ans,  il  s'en  était  déjà  passé  trois,  sans 
qu'on  eût  songé  aux  moyens  de  l'effectuer. 

Gilbert  saisit  un  moment  de  calme  pour  lire  sur  cet 
objet,  dans  une  de  nos  assemblées,  un  mémoire  pressant, 
qui  fut  imprimé,  et  adressé  au  gouvernement.  Un  minis- 
tre, membre  de  l'Institut,  qui  n'a  jamais  manqué  une 
occasion  de  servir  l'agriculture  (i),  fit  ordonner  l'exécu- 
tion de  cette  mesure,  et  Gilbert  eut  la  satisfaction  d'être 
lui-même  chargé  de  cette  mission  délicate. 

Que  l'on  juge  de  sa  joie  à  cette  nouvelle!  L'Espagne 
bénit  encore  la  mémoire  de  don  Pèdre  IV  de  Castille,  et 
l'Angleterre  celle  d'Edouard  IV,  parce  que  ces  princes 
donnèrent  à  leur  pays  les  beaux  troupeaux  qui  en  font  la 
principale  richesse.  Gilbert  avait  toujours  offert  ces  exem- 
ples à  l'administration.  L'instant  était  enfin  venu  où  ses 
conseils  allaient  être  suivis,  où  la  France  allait  jouir  des 
mêmes  avantages  que  ces  pays  rivaux;  et  c'était  lui- 

(i)  M.  François  de  Neufchâteau. 
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même  qui  était  chargé  de  les  procurer,  c'était  son  nom 
qui  allait  s'attacher  à  cette  glorieuse  époque!  On  le  vit, 
rayonnant  de  plaisir,  annoncer  cette  nouvelle  à  ses  amis. 
Ce  fut  avec  une  sorte  de  transport  qu'il  se  prépara  à  quit- 
ter sa  famille  pour  un  voyage  qui  lui  paraissait  devoir 
être  si  court,  si  utile  et  si  instructif. 

Il  ne  prévoyait  guère  les  obstacles  et  les  chagrins  qui 
l'attendaient;  il  n'imaginait  pas  qu'il  ne  lui  serait  plus 
donné  de  revoir  sa  patrie. 

Les  premiers  de  ces  obstacles,  qui  tenaient  à  la  nature 
même  des  choses,  ne  furent  pas  les  plus  fâcheux. 

On  sait  qu'encore  aujourd'hui,  dans  le  plus  beau  climat 
de  l'Europe,  l'Espagne  croit  devoir  gouverner  ses  trou- 
peaux comme  ces  peuples  nomades  confinés  dans  les 
plaines  stériles  de  l'Afrique  et  de  la  Tartarie.  Au  lieu  de 
préparer  dans  chaque  ferme  la  quantité  de  fourrage  néces- 
saire aux  moutons,  on  les  fait  errer  de  province  en  pro- 
vince, suivant  les  saisons,  pour  chercher  des  pâturages. 
Des  millions  de  ces  animaux  descendent  en  automne  des 
montagnes  de  Galice  et  de  Léon,  et  vont  peupler  pendant 
l'hiver  les  riches  plaines  de  l'Andalousie  et  de  l'Estréma- 
dure,  d'où  ils  repartent  au  printemps.  Une  bande  de  ter- 
rain d'une  largeur  énorme  est  réservée  pour  leur  passage, 
et  perdue  pour  l'agriculture  :  les  lois  défendent  sévère- 
ment d'en  enclore  ni  d'en  cultiver  aucune  partie.  On 
observe  dans  ces  voyages  la  même  discipline  que  dans 
ceux  d'une  armée  :  chaque  grand  troupeau  ou  cavagna, 
de  40  à  50,000  bêtes,  se  subdivise  en  troupeaux  plus  petits, 
conduits  chacun  par  un  berger  d'un  ordre  inférieur  ; 
ceux-ci  obéissent  à  un  chef  commun  nommé  mayoral. 
Des  boulangers,  des  valets  de  toute  espèce  marchent  à  la 
suite;  on  avance  en  colonnes  et  à  petites  journées.  Ce 
n'est  qu'à  l'époque  de  la  tonte  que  les  troupeaux  se  ras- 
semblent, et  que  leurs  propriétaires  viennent  en  faire  le 
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revue  ;  ce  n'est  aussi  qu'alors  qu'on  peut  acheter  avec 
avantage  et  choisir  sur  un  grand  nombre,  tandis  que  le 
reste  de  l'année,  il  faut  courir  après  ces  troupeaux  errants, 
et  prendre  ce  qu'on  vous  présente. 

Or,  Gilbert  fut  tellement  entravé,  qu'il  manqua  deux 
ans  de  suite  cette  époque  favorable.  D'abord  les  proprié- 
taires des  troupeaux,  soit  par  une  sorte  de  patriotisme 
assez  raisonnable,  soit  par  la  crainte  de  déplaire  à  la  cour, 
refusèrent,  sous  toute  sorte  de  prétextes,  de  lui  rien  ven- 
dre. Il  fallut  solliciter  des  lettres  du  roi  pour  les  engager 
à  être  moins  opiniâtres  ;  et  lorsqu'eux-mêmes  eurent  cédé, 
il  fallut  vaincre  encore  les  refus  des  bergers,  qui  regret- 
taient de  voir  partir  les  beaux  individus  de  leurs  trou- 
peaux. 

Ces  lenteurs  se  compliquèrent  avec  les  retards  dans  les 
payements  qui  devaient  venir  de  France.  Par  une  fatalité 
qui  semble  attachée  à  la  nature  humaine ,  les  peuples 
achètent  l'or  à  tout  prix  pour  s'entre-détruire,  et  ne  dis- 
posent jamais  de  rien  quand  il  s'agit  de  se  rendre  heureux 
chez  eux. 

On  avait  promis  à  Gilbert  de  faire  arriver  avant  lui  à 
Madrid  toutes  les  sommes  qui  avaient  été  jugées  néces- 
saires, et  ce  ne  fut  qu'au  bout  de  plusieurs  mois  de  séjour 
qu'il  reçut  une  lettre  de  crédit  allant  à  peine  au  tiers  de  ce 
qu'il  lui  fallait  ;  encore,  au  moment  où  il  allait  l'employer, 
son  banquier  reçut-il  ordre  de  la  réduire  de  moitié,  de 
sorte  qu'il  ne  put  disposer  que  d'une  misérable  somme  de 
trente  mille  francs  pour  une  opération  où  il  aurait  fallu 
prodiguer  des  millions.  Soit  impuissance  ou  négligence 
de  la  part  des  chefs,  soit  infidélité  de  la  part  des  agents, 
toutes  ses  sollicitations,  toutes  celles  de  ses  amis  de  France, 
furent  impitoyablement  éconduites  pendant  plus  d'une  ' 
année.  Il  fut  obligé  d'engager  son  propre  patrimoine  pour 
acquitter  des  dettes  d'autant  plus  sacrées  à  ses  yeux 
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qu'elles  intéressaient  l'honneur  de  sa  patrie,  et  ce  ne  fut 
qu'avec  peine  qu'il  obtint  le  supplément  nécessaire  pour 
se  tirer  des  cruels  embarras  où  l'avait  mis  sa  confiance  en 
ceux  qui  l'envoyaient. 

On  conçoit  quels  chagrins  devaient  l'accabler.  Il  se 
flattait,  en  partant,  d'avoir  tout  fait  en  trois  mois  ;  il  atta- 
chait à  ce  travail  la  gloire  de  toute  sa  vie;  et,  après  deux 
ans  de  traverses,  de  fatigues  incroyables,  de  contrariétés 
de  tout  genre  et  même  d'humiliations,  le  troupeau  qu'il 
était  parvenu  à  rassembler  était  à  peine  le  tiers  de  ce  qu'il 
aurait  dû  être. 

Ces  chagrins  achevèrent  ce  que  les  fatigues  avaient 
commencé.  On  sait  combien  les  voyages  sont  pénibles 
en  Espagne,  pays  sans  grandes  routes,  sans  auberges, 
sans  aucun  secours  pour  les  étrangers.  Mais  les  désagré- 
ments des  provinces  fréquentées  ne  sont  rien  en  compa- 
raison de  ceux  que  Gilbert  éprouva  dans  les  montagnes 
de  Léon,  le  pays  le  plus  sauvage  de  tout  le  royaume. 

Il  fut  obligé  de  les  parcourir  dans  une  saison  pluvieuse, 
presque  toujours  à  pied,  et  traînant  son  cheval  le  long  des 
précipices,  couchant  dans  les  huttes  des  pâtres  au  sommet 
des  rochers,  souvent  au-dessus  de  la  région  des  nuages. 
Il  y  gagna  une  fièvre  tierce  que  l'abattement  de  son  esprit 
fit  bientôt  dégénérer  en  fièvre  maligne,  et  qui  l'emporta 
au  bout  de  neuf  jours,  le  6_  septembre  1800. 

Aussi  longtemps  qu'il  conserva  un  peu  de  force,  il  ne 
cessa  d'étudier  et  de  recueillir  tout  ce  qu'il  crut  pouvoir 
être  utile.  Ces  glands  doux,  préférables  aux  châtaignes,  et 
qu'on  dit  avoir  fait  la  première  nourriture  des  hommes  ; 
la  pistache  de  terre,  plante  singulière,  dont  le  fruit  est 
attaché  aux  racines  ;  des  boutures  des  ceps  qui  produisent 
ces  vins  si  célèbres  dans  toute  l'Europe,  furent  envoyés 
par  lui  au  ministre.  Il  porta  encore  une  attention  particu- 
lure  sur  ces  fameux  haras  de  l'Andalousie,  qui  fournis- 
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saient  jadis  les  chevaux  les  plus  estimés  de  l'Europe,  et 
que  la  manie  réglementaire,  aussi  funeste  à  l'agriculture 
qu'aux  autres  branches  de  l'industrie,  a  tant  fait  dégénérer 
de  leur  ancienne  splendeur.  Le  mémoire  qu'il  envoya  à 
ce  sujet  à  l'Institut  national,  serait  digne  d'être  médité 
par  les  administrateurs  espagnols. 

On  voit,  dans  les  dernières  lettres  qu'il  écrivait  au 
ministère  pour  essayer  encore  de  réveiller  sa  sollicitude 
en  faveur  de  ce  troupeau  si  chèrement  acquis,  le  pressen- 
timent qu'il  n'aurait  pas  le  bonheur  de  le  ramener  lui- 
même  en  France.  Ily  indiquait,  avec  le  plus  tendre  intérêt, 
les  précautions  nécessaires  pour  le  transporter,  le  rece- 
voir, l'acclimater,  et  le  distribuer  de  la  manière  la  plus 
profitable. 

Il  faut  avoir  connu  Gilbert  pour  comprendre  comment 
de  simples  contrariétés  purent  lui  devenir  si  funestes. 
L'air  de  son  visage,  l'éclat  de  ses  yeux,  faisaient  connaître, 
au  premier  aspect,  la  vivacité  de  son  caractère  et  la  cha- 
leur de  son  âme.  Agreste  comme  sa  profession,  il  n'avait 
nulle  idée  de  ces  détours  par  lesquels  la  plupart  des  hom- 
mes prétendent  être  forcés  de  passer  pour  arriver  au  bien. 
Il  était  d'un  patriotisme  ardent;  et  cependant  il  n'imita 
point  tant  d'hypocrites  qui  ne  surent  jamais  montrer  leur 
zèle  pour  le  bien  public  qu'en  faisant  des  malheurs  parti- 
culiers. Il  protégeait,  au  contraire,  de  préférence  ceux  qui 
appartenaient  au  parti  persécuté,  et,  dans  les  diverses 
vicissitudes  de  la  Révolution,  le  pouvoir  a  changé  assez 
souvent  de  main  pour  lui  donner  occasion  de  prouver  que 
c'était  l'infortune  et  non  les  opinions  qu'il  protégeait. 
Plusieurs  fois  des  hommes  de  partis  opposés  furent  éton- 
nés de  trouver  dans  sa  maison  un  asile  commun. 

Qu'on  nous  permette  de  raconter  un  des  traits  qui  pei- 
gnent le  mieux  la  délicatesse  et  l'étendue  de  sa  générosité. 

Dans  ce  temps  où  la  destitution  entraînait  les  fers,  et 
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où  les  fers  annonçaient  la  mort,  un  de  ses  collègues,  que 
des  liaisons  avec  l'une  des  principales  victimes  de  cette 
époque  funeste  avaient  rendu  suspect,  perdit  sa  place  et 
fut  renfermé  à  Saint-Lazare.  Tant  que  sa  détention  dura, 
Gilbert  portait,  chaque  mois,  à  la  femme  de  cet  ami  la 
moitié  de  ses  propres  appointements,  lui  laissant  croire 
que  c'étaient  ceux  de  son  mari,  afin  qu'elle  ne  se  doutât 
pas  de  sa  destitution,  et  qu'elle  ne  vît  point  toute  l'étendue 
du  danger  qu'il  courait. 

Un  trait  moins  intéressant  par  lui-même  mérite  encore 
d'être  rapporté,  à  cause  d'un  heureux  concours  de  cir- 
constances qui  le  récompensa  immédiatement  de  sa  bonne 
action. 

Lorsqu'il  entra  en  Espagne,  les  routes  étaient  infestées 
de  voleurs,  restes  de  la  guerre  qui  avait  désolé  la  frontière; 
et,  comme  on  ne  pouvait  voyager  qu'en  troupe  et  bien 
armé,  il  s'était  arrangé  pour  faire  route  commune  avec 
plusieurs  marchands.  Une  française  (i)  dont  la  grandeur 
passée  n'a  fait  qu'aggraver  les  malheurs  présents,  appre- 
nant qu'un  de  ses  compatriotes  passait  dans  son  voisinage, 
le  fait  prier  de  venir  la  trouver.  Gilbert,  imaginant  bien 
qu'il  n'entendrait  que  des  plaintes  auxquelles  il  ne  pour- 
rait donner  aucun  remède,  refusa  d'abord  de  quitter  sa 
caravane  ;  mais  un  instant  de  réflexion  le  rappela  à  son 
caractère,  et  il  se  détourna  de  plusieurs  lieues  pour  porter 
à  cette  dame  au  moins  quelques  consolations. 

Précisément  dans  cet  intervalle,  la  troupe  qu'il  venait 
de  quitter  fut  battue  et  dévalisée  par  les  brigands  :  son 
humanité  lui  fut  plus  utile  que  ne  l'auraient  été  ses  précau- 
tions ;  il  passa  sain  et  sauf  quelques  heures  après. 

Tel  fut  l'homme  estimable  que  nous  regrettons. 

(i)  La  duchesse  douairière  d'Orléans. 


Son  cheval  effrayé  l'emporta  dans  la  mêlée,  (page  66) 


ÉLOGE  HISTORIQUE  DE  JEAN  DARCET, 


LU    LE    5    AVRIL    l802. 

Quelques  personnes  reprochent  aux  éloges  académi- 
ques de  n'être  pas  l'expression  entière  de  la  vérité,  et  de 
pallier  trop  souvent  les  fautes  et  les  erreurs  de  ceux  qu'ils 
ont  pour  objet  :  et  ce  n'est  pas,  en  effet,  lorsque  nos  re- 
grets sont  encore  dans  toute  leur  force,  ce  n'est  pas  lors- 
que nous  parlons,  pour  ainsi  dire,  encore  appuyés  sur 
l'urne  funéraire  d'un  maître  ou  d'un  ami,  que  l'on  peut 
exiger  de  nous  la  froide  impartialité  de  l'histoire.  Mais 
n'y  a-t-il  pas  en  cela  même  une  utilité  particulière,  et  cette 
ingénieuse  recherche  de  tout  ce  qu'un  homme  eut  de 
louable  ne  peut-elle  pas  aussi  profiter  à  l'humanité?  Les 
moralistes  ordinaires  sondent  les  replis  les  plus  profonds 
du  cœur  humain  pour  y  poursuivre  et  y  dévoiler  l'or- 
gueil, la  faiblesse  et  la  vanité,  sources  impures  et  cachées 
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de  tant  de  vertus  apparentes  :  ils  feraient  presque  par- 
donner le  vice,  tant  ils  prouvent  qu'il  est  commun.  On 
entend  à  cette  tribune  des  moralistes  d'une  autre  espèce. 
Ils  analysent  aussi  les  ressorts  secrets  de  notre  intelli- 
gence et  de  notre  volonté  ;  mais  leur  but  est  plus  conso- 
lant :  c'est  de  montrer  que  ces  travers  ou  ces  fautes  que  la 
médiocrité  aime  tant  à  reprocher  aux  hommes  de  génie, 
ont  presque  toujours  leur  source  dans  des  principes  hon- 
nêtes, dans  des  penchants  vertueux.  Ils  exercent  d'avance 
l'office  du  temps,  en  effaçant  les  taches  dont  les  contem- 
porains ne  se  plaisent  que  trop  à  couvrir  le  mérite,  et  en 
montrant  à  l'émulation  de  la  jeunesse  l'image  des  grands 
hommes,  entourée  seulement  de  leur  gloire,  et  telle  que 
la  postérité  la  verra  lorsque  la  jalousie  aura  cédé  la  place 
à  la  reconnaissance. 

Sars  doute,  il  en  est  quelques-uns  qui  ont  rendu  cette 
bienveillance  recherchée  trop  nécessaire  à  leur  mémoire, 
et  dans  l'éloge  desquels  on  n'oserait  se  permettre  ces 
réflexions,  parce  qu'elles  seraient  un  trop  fort  correctif  du 
bien  qu'on  dirait  d'eux  ;  mais  si  jamais  on  put  les  énoncer 
sans  en  craindre  l'application,  c'est  en  parlant  de  l'homme 
qui  fait  le  sujet  de  ce  discours.  Jamais  aucun  n'eut  moins 
besoin  des  artifices  d'un  orateur,  et  ne  put  être  montré 
plus  aisément  sous  toutes  ses  faces  :  tout  en  lui  fut  bon, 
de  ce  bon  simple  et  sans  apprêts,  qui  paraît  tel  à  tout  le 
monde  ;  et  les  talents,  la  candeur  et  la  probité  s'alliaient 
si  heureusement  dans  son  caractère,  qu'on  ne  pouvait  le 
connaître  sans  le  respecter  et  sans  le  chérir. 

Jean  Darcet,  membre  du  Sénat  et  de  l'Institut,  profes- 
seur de  chimie  au  Collège  de  France ,  etc. ,  naquit  à 
Douazit,  près  Saint-Sever,  département  des  Landes,  le 
7  septembre  1725. 

Une  partie  de  sa  jeunesse  se  passa  dans  l'adversité.  Son 
père,  qui  occupait  une  place  dans  une  juridiction  seigneu- 
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riale,  voulait  qu'il  se  préparât  à  lui  succéder  :  un  goût 
naissant  pour  la  physique  lui  faisait  préférer  l'étude  de  la 
médecine  à  celle  de  la  jurisprudence.  Une  marâtre  aigris- 
sant l'humeur  qu'occasionnaient  ces  différends,  le  jeune 
Darcet  se  vit  forcé  de  quitter  la  maison  paternelle,  et  se 
rendit  à  Bordeaux  pour  s'y  livrer  à  son  penchant  favori. 

C'est  par  un  tel  combat  sur  le  choix  d'un  état  que  com- 
mence l'histoire  de  presque  tous  nos  confrères.  Rarement 
les  parents  consentent-ils  à  ce  que  leurs  enfants  courent 
la  périlleuse  carrière  des  travaux  de  l'esprit  :  et  certes  on 
ne  peut  blâmer  leur  prudence  ;  car  le  dernier  des  états  est 
sans  doute  celui  de  l'homme  de  lettres  sans  talents,  comme 
le  plus  méprisable  est  celui  de  l'homme  de  lettres  sans 
courage. 

Mais  ceux  qui  ont  vraiment  reçu  de  la  nature  la  noble 
destination  d'éclairer  leurs  semblables,  sentent  leurs  for- 
ces, et  c'est  à  la  fois  une  sûre  pierre  de  touche  des  deux 
qualités  que  cette  destination  suppose,  quand  ce  charme 
ineffable  qu'on  éprouve  à  la  recherche  de  la  vérité  fait 
mépriser  l'indigence  et  l'abandon  momentané  des  hom- 
mes. Darcet  subit  complètement  cette  terrible  épreuve. 
Son  père  lui  refusa  toute  espèce  de  secours,  et  transporta 
son  droit  d'aînesse  aux  enfants  d'un  second  lit  ;  en  sorte 
qu'il  se  trouva  bientôt  dans  une  détresse  si  profonde,  qu'il 
fut  obligé,  pour  vivre,  de  donner  des  leçons  de  latin  aux 
enfants  d'un  savetier. 

Heureusement  pour  lui  et  pour  les  sciences,  un  de  ses 
camarades  d'études,  Roux,  connu  depuis  à  Paris  comme 
professeur  de  chimie  aux  écoles  de  médecine,  approchait 
du  célèbre  Montesquieu  :  il  lui  fit  part  de  la  situation  de 
Darcet,  et  l'engagea  à  se  le  faire  amener.  Le  président, 
voyant  un  jeune  homme  spirituel,  instruit,  modeste,  et 
qui  ne  paraissait  pas  né  pour  cette  infortune,  prit  à  lui 
l'intérêt  le  plus  vif;  et,  s'étant  assuré  de  l'honnêteté  de  ses 
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mœurs  et  de  l'étendue  de  ses  connaissances,  il  lui  confia 
l'éducation  de  son  fils,  et  l'amena  à  Paris  en  1742. 

Darcet,  passant  timidement  de  la  société  de  gens  vul- 
gaires et  mécaniques  dans  celle  d'un  homme  que  sa  répu- 
tation et  son  rang  liaient  avec  les  personnages  les  plus 
illustres,  ne  s'y  trouva  point  déplacé  :  il  obtint  bientôt 
l'estime  et  l'amitié  de  son  protecteur,  devint  le  confident 
de  ses  travaux,  et  fut  surtout  employé  par  lui  à  recueillir 
et  à  ordonner  les  immenses  matériaux  de  Y  Esprit  des 
Lois  ;  il  assista  en  quelque  sorte  à  la  création  de  cet  ou- 
vrage, qui  ne  lui  présentait  plus  cette  jurisprudence  étroite 
qui  l'avait  tant  rebuté,  mais  qui  le  faisait  jouir  du  spec- 
tacle nouveau  pour  lui  de  la  nature  des  choses,  aussi  im- 
périeuse dans  la  formation  des  liens  qui  unissent  les  hom- 
mes ,  que  dans  celle  des  lois  qui  régissent  les  corps 
inanimés.  Aussi  possédait-il  parfaitement  ce  livre  immor- 
tel ;  et  personne  n'entendait  mieux  et  ne  citait  plus  à 
propos  ces  lignes,  si  consises  et  d'un  sens  si  profond,  que 
les  hommes  ordinaires  trouvaient  jadis  obscures,  et  dont 
les  événements  de  nos  jours  ont  donné  un  si  lumineux  et 
quelquefois  un  si  effrayant  commentaire. 

Cette  intime  confiance  ne  finit  qu'avec  la  vie  de  Mon- 
tesquieu, et  ce  fut  même  alors  que  celui-ci  en  donna  la 
plus  grande  preuve.  Persécuté  en  vain  sur  son  lit  de  mort 
pour  rétracter  des  passages  de  son  livre  qui  n'avaient  pas 
paru  conformes  à  l'opinion  dominante,  il  s'aperçut  que 
-ceux  qui  l'obsédaient,  désespérant  de  réussir  dans  leur 
entreprise,  voulaient  au  moins  glisser  dans  ses  papiers 
quelque  écrit  qui  contiendrait  une  rétractation,  et  qu'on 
donnerait  comme  de  lui  quand  il  ne  serait  plus.  Ses  parents 
étaient  gagnés,  et  ses  amis  absents  :  ce  fut  à  Darcet  qu'il 
eut  recours  ;  il  lui  remit  les  clefs  de  ses  manuscrits,  et 
celui-ci  fut  obligé  d'employer  la  force  pour  ne  pas  se  les 
voir  arracher.  Ce  dernier  acte,  par  lequel  son  ami  lui 
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léguait  en  quelque  sorte  le  soin  de  son  honneur,  l'avait 
touché  au  point  que  c'était  celui  des  événements  de  sa  vie 
qu'il  rappelait  avec  le  plus  de  complaisance,  et  il  ne  le 
faisait  jamais  sans  une  vive  émotion.  11  y  ajoutait,  lors- 
qu'il était  avec  ses  amis,  des  détails  sur  les  efforts  de  l'in- 
trigue pour  avilir  un  grand  homme,  bien  remarquables, 
mais  trop  bas  pour  que  je  puisse  les  rapporter  dans  une 
assemblée  grave,  surtout  à  une  époque  où  la  connaissance 
en  serait  inutile,  puisque  nous  sommes  sans  doute  pour 
jamais  débarrassés  de  la  crainte  de  les  voir  renaître. 

L'éducation  du  jeune  Secondât,  sous  les  yeux  d'un  père 
tel  que  Montesquieu,  avait  obligé  Darcet  de  faire  une 
étude  approfondie  des  belles-lettres  ;  il  en  a  fait  preuve 
dans  les  notes  dont  il  a  enrichi  le  Traité  des  questions 
naturelles  de  Sénèque,  ce  monument  curieux  des  con- 
naissances ou  plutôt  de  l'ignorance  des  anciens  sur  la 
physique. 

Je  n'aurais  pas  parlé  d'un  avantage  qui  semble  appar- 
tenir à  toute  éducation  libérale,  si  on  ne  paraissait  y  don- 
ner trop  peu  d'attention  dans  celle  d'aujourd'hui.  Quel- 
ques jeunes  gens,  qui  se  livrent  aux  sciences  avec  succès, 
négligent,  dit-on,  les  lettres;  et  cependant  celles-ci  sont 
un  besoin  pour  les  premières.  Qu'on  se  rappelle  l'histoire 
des  hommes  qui  ont  le  plus  étendu  le  domaine  des  scien- 
ces, et  l'on  verra  bientôt  qu'il  est  plus  nécessaire  qu'on  ne 
croit,  pour  apprendre  à  bien  raisonner,  de  se  nourrir  des 
ouvrages  qui  ne  passent  d'ordinaire  que  pour  être  bien 
écrits.  En  effet,  les  premiers  éléments  des  sciences  n'exer- 
cent peut-être  pas  assez  la  logique,  précisément  parce 
qu'ils  sont  trop  évidents,  et  c'est  en  s'occupant  des  ma- 
tières délicates  de  la  morale  et  du  goût  qu'on  acquiert  cette 
finesse  de  tact  qui  conduit  seule  aux  hautes  découvertes. 
Comment,  d'ailleurs,  un  homme  capable  de  trouver  des 
vérités  nouvelles  dédaignerait-il  l'art  de  les  imprimer 
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dans  l'esprit  des  autres  par  cette  justesse  d'expression, 
par  cette  vivacité  d'images,  charme  des  cœurs  sensibles, 
et  mérite  éternel  des  ouvrages  classiques? 

Tout  en  s'occupant  de  son  élève,  Darcet  continuait  à 
étudier  la  médecine,  et,  de  toutes  ses  branches,  c'était  la 
chimie  qui  le  charmait  le  plus,  parce  que  c'était  celle  qui 
lui  paraissait  la  plus  féconde  en  vues  nouvelles  et  utiles. 
Son  application  le  rendit  bientôt  l'élève  chéri  de  Rouelle, 
qui  lui-même  s'était,  à  force  de  travail,  élevé  de  la  condi- 
tion d'un  pauvre  paysan  au  rang  des  professeurs  célèbres. 

Rouelle  était  un  de  ces  hommes  qui,  par  une  grande 
vivacité  d'élocution,  par  des  idées  hardies,  une  méthode 
vaste  et  simple  à  la  fois,  savent  communiquer,  même  aux 
gens  du  monde,  l'enthousiasme  dont  ils  sont  remplis  pour 
leur  art. 

Un  jeune  seigneur,  passionné  pour  toutes  les  sortes  de 
renommées,  le  comte  de  Lauraguais,  faisait  les  frais  de 
ses  cours,  et  fréquentait  souvent  son  laboratoire.  Il  y  fut 
bientôt  frappé  du  zèle  et  de  l'intelligence  de  Darcet,  et  de 
son  ami  Roux,  qui  était  venu  le  trouver  à  Paris.  Celui-ci, 
nous  dit  M.  de  Lauraguais  dans  des  notes  qu'il  a  bien  voulu 
nous  remettre,  et  dont  nous  avons  tiré  plusieurs  faits  in- 
téressants, avait  cet  esprit  qui  promet  de  la  capacité  ; 
■mais  il  était  atrabilaire.  Darcet  était  bon,  simple  et 
gai.  Je  demandai  à  Roux  son  amitié  ;  mais  je  donnai  la 
mienne  à  Darcet,  et  dès  lors  nous  fûmes  inséparables. 

Le  hasard  voulut  que  les  premiers  travaux  communs 
des  deux  nouveaux  amis  fussent  fort  étrangers  à  cette 
chimie  qui  les  avait  liés,  et,  au  lieu  d'un  laboratoire,  ce 
fut  dans  les  camps  que  Darcet  eut  d'abord  à  suivre  son 
protecteur. 

Il  fit  avec  lui  la  campagne  de  1756,  et  assista  à  la  bataille 
d'Hastembeck.  Il  la  vit  de  près;  car,  un  boulet  à  ricochet 
l'ayant  couvert  de  terre,  son  cheval  effrayé  l'emporta  au 
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milieu  de  la  mêlée.  Des  officiers  de  sa  connaissance  vou- 
laient le  faire  retirer  :  Non,  dit-il  en  riant;  je  ne  serais 
petit-être  pas  venu  ;  mais,  puisque  j'y  suis,  je  suis  bien 
aise  d'observer  par  moi-même  les  gens  qui  font,  pour 
vivre,  le  métier  de  se  tuer. 

Pendant  la  campagne  de  1757,  M.  de  Lauraguais  et 
M.  Darcet  profitèrent  de  l'occupation  du  pays  d'Hanovre 
pour  visiter  les  mines  du  Hartz.  Ils  y  passèrent,  à  diver- 
ses reprises,  plusieurs  jours  sous  terre,  ayant  seulement 
soin,  dit  toujours  le  premier  dans  ses  notes,  de  s'infor- 
mer de  temps  en  temps  de  ce  qui  arrivait  dessus.  Ils 
apprirent  trop  tôt  que  le  prince  de  Soubise  venait  d'y  être 
battu  à  Rosbach,  et  ils  se  hâtèrent  de  rejoindre  l'armée, 
où  ils  se  trouvèrent  à  la  défaite  de  Crevelt.  Le  régiment 
de  M.  de  Lauraguais  ayant  été  détruit,  il  aima  mieux 
venir  faire  de  la  chimie  que  d'en  lever  un  autre,  et  il 
ramena  Darcet  à  Paris. 

Rien  :  s  fut  épargné  dès  lors  pour  leurs  expériences 
communes,  et  surtout  pour  leurs  recherches  sur  les  arts  : 
les  principales  eurent  la  porcelaine  pour  objet. 

Cette  poterie  précieuse,  usitée  à  la  Chine  et  au  Japon 
depuis  un  temps  immémorial,  nous  était  apportée  de  là 
parles  Portugais  depuis  plus  de  deux  siècles,  lorsque  le 
hasard  enseigna  à  un  chimiste  allemand  les  moyens  de 
l'imiter.  C'était  un  garçon  apothicaire  de  Berlin,  nommé 
Bœtticher,  qui,  s'étant  livré  à  quelques  pratiques  secrètes, 
eut  le  malheur  de  passer  parmi  le  peuple  pour  posséder  la 
pierre  philosophale,  et  fut  obligé  de  s'enfuir  en  Saxe.  Il 
n'y  fut  pas  plus  tranquille  que  dans  sa  patrie.  L'Electeur, 
ajoutant  foi  à  ce  bruit  ridicule,  et  imaginant  d'en  tirer 
parti,  fit  enfermer  ce  malheureux  avec  menace  de  le  faire 
pendre  s'il  ne  lui  faisait  de  l'or.  On  imagine  bien  qu'un 
tel  ordre  ne  lui  en  fit  pas  faire;  mais,  dans  son  embarras, 
il  essaya  tant  de  combinaisons  différentes ,  qu'enfin  il 
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découvrit  ce  mélange  de  terres  dont  la  Saxe  a  sûrement 
tiré  plus  de  profit  que  jamais  elle  n'eût  pu  faire  du  grand 
oeuvre.  Elle  y  attachait  un  tel  prix,  qu'il  était  défendu, 
sous  peine  de  mort,  d'exporter  même  des  échantillons  de 
la  terre  qu'on  y  employait.  Aussi  les  efforts  des  autres 
nations  pour  l'imiter  furent-ils  longtemps  infructueux;  et 
le  grand  Réaumur  lui-même,  après  avoir  fait  venir  de  la 
Chine  les  deux  principaux  matériaux  de  la  porcelaine,  et 
reconnu  le  vrai  principe  de  sa  fabrication,  ne  parvint 
cependant  qu'à  faire  une  espèce  de  verre  opaque  et  blanc, 
à  la  vérité,  mais  qui  ne  perdait  rien  de  sa  fragilité.  Les 
fabricants  ordinaires,  et  la  manufacture  de  Sèvres  elle- 
même,  ne  produisaient  qu'une  fritte  composée  de  sable, 
de  potasse  et  d'argile,  qui  avait  bien  l'éclat  extérieur  de 
la  porcelaine,  mais  qui  se  rayait  aisément,  et  qu'un  feu 
médiocre  changeait  en  un  verre  noirâtre. 

MM.  de  Lauraguais  et  Darcet  firent,  les  premiers  en 
France,  une  porcelaine  dure  et  infusible,  et  cela  non  par 
hasard  comme  Bœtticher,  mais  par  une  suite  raisonnée  de 
combinaisons  de  toutes  les  espèces  de  terres  et  de  pier- 
res. Aussi  ne  faisait-on  en  Saxe  que  la  seule  espèce  de 
porcelaine  dont  on  avait  trouvé  la  recette,  tandis  qu'ils 
imitaient  à  leur  gré  toutes  celles  que  le  commerce  nous 
apporte.  C'est  ce  qui  faisait  dire  à  Darcet,  que  les  Saxons 
avaient  bien  le  secret  de  leur  telle  porcelaine,  mais 
qu'ils  ne  connaissait  pas  V  art  de  faire  la  porcelaine. 

Qu'il  nous  soit  permis  de  remarquer  en  passant  que  cet 
art  n'aurait  été  ni  si  tardif  ni  si  difficile  à  découvrir,  si  la 
simple  minéralogie  s'était  trouvée  alors  dans  l'état  de  per- 
fection où  elle  est  aujourd'hui.  Réaumur,  recevant  le 
petuntzé  et  le  kaolin  de  la  Chine,  aurait  à  l'instant  reconnu 
le  premier  pour  un  fedspath,  et  cette  connaissance  eût 
épargné  à  nos  artistes  quarante  années  de  travaux  infruc- 
tueux. 
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C'est  à  l'Institut  qu'il  appartient  de  rappeler  sans  cesse 
que  ces  études  générales,  qu'on  affecte  de  regarder  comme 
de  pures  spéculations,  nous  montrent  réellement  les  che- 
mins les  plus  courts  pour  arriver  aux  meilleurs  procédés 
des  arts  utiles. 

Darcet  servait  à  la  fois  la  pratique  et  la  théorie.  En 
faisant  une  invention  lucrative,  il  faisait  encore  un  très 
bon  ouvrage  de  chimie.  Ses  expériences  ne  donnèrent 
pas  toutes  de  belles  porcelaines,  mais  toutes  fournirent 
des  faits  utiles  à  la  science,  et  il  les  recueillit  sous  le  titre 
de  Mémoire  sur  l'action  d'un  feu  égal,  violent  et  con- 
tinué pendant  plusieurs  jours,  sur  un  grand  nombre 
de  terres,  de  pierres,  et  de  chaux  métalliques,  1766  et 
1770. 

Un  chimiste  allemand,  nommé  Pott,  avait  traité  le 
même  sujet;  mais  Darcet  essaya  beaucoup  plus  de  ma- 
tières; et,  comme  il  employait  un  feu  bien  plus  actif,  il 
obtint  souvent  d'autres  résultats.  La  minéralogie  gagna  à 
ce  travail  une  meilleure  distribution  de  ses  substances,  et 
la  peinture  en  émail  plusieurs  couleurs  nouvelles 

Darcet  inventa  ensuite  un  alliage  métallique  remarqua- 
ble par  la  propriété  singulière  de  se  fondre  à  une  chaleur 
moindre  que  celle  de  l'eau  bouillante.  Il  consiste  en  huit 
parties  de  bismuth,  cinq  de  plomb  et  trois  d'étain.  Cette 
découverte  ne  dut  d'abord  paraître  que  curieuse  ;  on  ne 
s'en  servait  que  pour  quelques  grossières  injections  ana- 
tomiques.  Mais  qui  n'apprendrait  à  respecter  jusqu'à  la 
moindre  expérience  scientifique  ,  lorsqu'on  saura  que 
c'est  sur  celle-là  surtout  que  repose  le  stéréotypage,  cet 
art  qui  va  doubler  le  bienfait  de  l'imprimerie,  en  faisant 
pénétrer  jusque  dans  la  plus  pauvre  chaumière  le  résultat 
des  méditations  des  sages?... 

Mais  ce  n'est  pas  par  ses  découvertes  seulement  qu'il 
faut  juger  Darcet.  Elles  sont,  il  est  vrai,  pour  un  savant, 
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le  premier  titre  à  la  gloire  ;  mais  elles  ne  sont  pas  le  seul 
devoir  auquel  il  s'engage.  Dix-huit  ans  professeur  au 
Collège  de  France,  Darcet  répandit  les  lumières  de  la 
chimie  dans  les  ateliers  des  arts  :  il  forma  plusieurs  des 
maîtres  actuels  de  la  science;  et,  comme  le  gouvernement, 
dans  les  rétributions  qu'il  accordait  aux  professeurs, 
n'avait  point  encore  calculé  l'influence  que  des  leçons 
bien  faites  peuvent  avoir  sur  la  prospérité  nationale,  il 
était  obligé  de  consacrer  annuellement  les  deux  tiers  de 
ses  honoraires  aux  frais  de  son  cours. 

Chimiste  des  manufactures  de  Sèvres  et  des  Gobelins, 
il  perfectionna  dans  l'une  les  procédés  de  la  cuisson,  dans 
l'autre  ceux  de  la  teinture.  Il  n'eut  point  à  introduire  dans 
la  première  son  invention  des  mélanges  nécessaires  à  la 
porcelaine  dure  :  le  hasard  avait  fait  découvrir  à  son  pré- 
décesseur Macquer  une  terre  toute  préparée  par  la 
nature  (i),  qui  rend  désormais  superflues  les  pénibles 
combinaisons  de  l'art. 

Inspecteur  des  essais  à  la  monnaie,  il  sut  effrayer  par 
une  probité  sévère  ces  intrigants  que  la  pénurie  des 
finances  et  la  faiblesse  du  gouvernement  attirèrent  pen- 
dant quelques  années  avec  leurs  projets,  extravagants  s'ils 
n'eussent  été  honteusement  cupides. 

Membre  de  ces  grands  corps  scientifiques  appelés  à 
éclairer  le  gouvernement  sur  les  matières  de  leurs  ressort, 
les  gens  de  lettres  sur  les  ouvrages  qu'ils  leur  présentent, 
les  artistes  sur  les  machines  qu'ils  inventent,  il  se  distin- 
gua toujours  par  son  rare  discernement  et  par  sa  sévère 
justice. 

La  plus  belle  occasion  qu'il  eut  de  faire  preuve  d'une 
noble  impartialité  fut,  quand  la  nouvelle  chimie,  armée 
de  ses  expériences,  de  sa  nomenclature  et  de  ses  formu- 

(i)  La  terre  à  porcelaine  de  Saint- Yrieix  près  Limoges  ;  c'est  un  felds- 
path décomposé. 
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les,  vint  combattre  l'ancienne  corps  à  corps  et  que,  nommé 
par  l'Académie  des  sciences  l'un  des  juges  de  ce  grand 
défi,  il  lui  fallut  prononcer  entre  des  opinions  appuyées 
de  l'assentiment  d'un  siècle  entier,  et  des  idées  qui 
n'avaient  encore  de  soutien  qu'elles-mêmes;  entre  la 
théorie  qu'il  avait  enseignée  toute  sa  vie,  et  celle  à  la 
découverte  de  laquelle  il  n'avait  eu  aucune  part.  Cette 
dernière  circonstance  dit  assez  à  tous  ceux  qui  connais- 
sent des  gens  de  lettres,  combien  il  fallait  qu'il  eût  de 
franchise  pour,  non  seulement  ne  point  s'opposer  à  cette 
nouvelle  doctrine,  mais  même  pour  l'introduire  peu  à  peu 
dans  ses  ouvrages  et  dans  ses  cours,  à  mesure  qu'il  en 
constatait  les  bases. 

D'autres  questions  d'un  intérêt  immédiat,  et  non  moins 
générales,  furent  encore  soumises  à  son  jugement  et  lui 
demandèrent  de  longs  travaux  :  telles  furent  celles  de 
l'existence  de  l'or  dans  les  cendres  des  végétaux,  celle  de 
sa  dissolution  dans  l'acide  nitrique,  celle  de  l'épuration 
du  métal  des  cloches.  Partout  il  montra  la  même  justice 
et  la  même  sagacité. 

On  voit  que  tous  ces  travaux  de  Darcet  furent  modestes 
comme  lui.  Il  chercha  toujours  plus  l'utilité  que  la  gloire  ; 
il  craignait  plus  d'errer  qu'il  ne  désirait  de  jouir  :  de  là  sa 
réserve  extrême  et  sa  lenteur  à  publier.  Ajoutez  qu'iln'eut 
jamais  la  force,  ou,  si  l'on  veut,  la  folie  de  sacrifier  les 
jouissances  de  l'amitié  à  l'espoir  de  la  célébrité  ;  et  vous 
verrez  pourquoi,  avec  des  moyens  multipliés,  il  ne  s'est 
pas  placé  plus  haut  parmi  les  chimistes  de  son  siècle. 

Son  caractère  résulte  assez  clairement  de  l'histoire  de 
sa  vie.  D'une  position  assez  triste,  il  a  été  élevé  succes- 
sivement jusqu'à  l'une  des  places  les  plus  éminentes  de 
l'Etat,  toujours  porté  par  d'autres,  et  sans  efforts  de  sa 
part  comme  sans  résistance.  Toujours  content  de  sa  situa- 
tion présente,  son  contentement  semblait  rejaillir  sur  tout 


72  SAVANTS   FRANÇAIS 

ce  qui  l'environnait  ;  le  sentiment  intime  qu'il  en  avait 
lui-même  ne  lui  permettait  pas  de  connaître  cette  triste 
passion  de  la  jalousie.  Dans  son  intérieur,  une  égalité 
d'humeur  inaltérable,  une  gaîté  douce,  une  complaisance 
à  toute  épreuve,  eussent  à  peine  laissé  croire  qu'il  était  le 
chef  de  sa  famille,  si  la  tendre  vénération  de  ceux  qui  la 
composaient  ne  l'eût  sans  cesse  rappelé. 
M.  Darcet  est  mort  le  13  février  1801. 


Aussi,  je  ne  manquais  jamais  d'eau...  (page  77) 


ÉLOGE  HISTORIQUE  DE  FOURCROY, 


LU    LE    7   JANVIER    l8ll. 

L'histoire  de  cette  longue  suite  d'hommes  de  mérite 
qui  ont  appartenu  à  l'Académie  des  sciences,  pendant  les 
cent  trente  années  de  son  existence,  est  riche  en  instruc- 
tions de  plus  d'un  genre.  Ce  n'est  pas  seulement  le  spec- 
tacle imposant  des  travaux  utiles,  des  grandes  découvertes 
de  ces  hommes  célèbres,  qui  nous  intéresse  ;  nous  prenons 
encore  un  plaisir  particulier  à  faire  avec  eux  une  connais- 
sance intime  :  la  simplicité  de  leurs  mœurs,  la  sérénité  de 
leur  vie,  passée  loin  du  monde  et  de  ses  agitations,  ont 
quelque  chose  de  touchant,  et  les  sciences,  déjà  si  respec- 
tables par  leur  utilité  générale,  le  deviennent  davantage 
encore  quand  on  voit  à  quel  point  elles  rendent  heureux 
ceux  qui  ne  vivent  que  pour  elles. 

Les  savants  de  notre  âge  n'ont  pas  tous  joui  de  ce  bon- 
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heur  :  de  grands  changements  dans  l'Etat  leur  ont  ouvert 
une  nouvelle  lice  ;  il  en  est  qui  se  sont  laissé  entraîner  sur 
le  théâtre  tumultueux  des  affaires,  séduits  par  l'espoir  de 
rendre  à  leurs  contemporains  des  services  plus  immédiats, 
et,  croyant  qu'un  esprit  exercé  à  la  recherche  de  la  vérité 
leur  suffirait  pour  se  diriger  au  milieu  de  cette  foule,  sans 
cesse  agitée  en  des  sens  divers  par  ses  passions  person- 
nelles. Des  malheurs  cruels,  les  persécutions,  la  mort,  ont 
été  pour  quelques-uns  la  peine  de  cette  innocente  erreur. 
Ceux  même  dont  les  succès  pourraient  en  imposer  n'ont 
€u  que  trop  d'occasions,  au  milieu  des  soucis  et  des  peines 
secrètes  du  cœur,  de  regretter  le  calme  du  cabinet  et  ces 
travaux  paisibles  qui  leur  méritaient  à  coup  sûr  l'appro- 
bation et  le  respect,  tandis  que  dans  leur  autre  carrière  les 
intentions  les  plus  pures  n'ont  pu  les  mettre  toujours  à 
l'abri  de  la  calomnie,  ni  la  bienfaisance  la  plus  active,  les 
préserver  de  l'ingratitude. 

L'homme  illustre  dont  nous  allons  vous  entretenir,  s'est 
livré  plus  d'une  fois  avec  amertume  à  cette  comparaison  ; 
et,  dans  ses  moments  les  plus  prospères,  où  l'idée  que  Ton 
se  faisait  de  son  crédit  l'entourait  de  plus  de  flatteurs, 
aussi  bien  que  dans  ceux  où  quelque  bruit  opposé  le  ren- 
dait à  son  isolement,  il  tournait  sans  cesse  ses  regards  en 
arrière  vers  ce  temps  où,  sans  autre  influence  que  celle  de 
son  talent,  il  était  sûr  de  voir  accourir  à  lui  des  milliers 
d'auditeurs  de  tous  les  pays  où  l'on  cultive  les  sciences, 
et  de  compter  pour  ainsi  dire,  autant  d'élèves  reconnais- 
sants qu'il  existait  de  chimistes  éclairés. 

Sa  vie,  si  instructive  sous  ce  rapport,  ne  l'est  pas  moins 
dans  ses  autres  détails  :  elle  nous  montre  le  pouvoir  du 
travail  et  de  la  volonté  pour  maîtriser  la  fortune,  aussi 
bien  que  l'impuissance  de  la  fortune  pour  donner  le  bon- 
heur; elle  se  rattache  essentiellement  à  l'une  des  plus 
brillantes  époques  de  l'histoire  des  sciences,  et  tient  une 
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place  importante  dans  celle  de  notre  régénération  politi- 
que ;  enfin,  sans  avoir  été  longue,  elle  est  tellement  rem- 
plie, que  le  temps  qui  m'est  accordé  me  suffira  à  peine 
pour  en  tracer  sommairement  les  principaux  actes,  et  que 
si  j'ai  quelque  indulgence  à  demander,  ce  ne  sera  point, 
comme  il  arrive  si  souvent  dans  les  éloges,  pour  avoir 
appuyé  avec  trop  de  complaisance  sur  des  faits  de  peu  de 
valeur,  mais  pour  avoir  passé  avec  trop  de  rapidité  sur 
des  travaux  qui  tiendraient  une  grande  place  dans  l'éloge 
d'un  autre. 

Antoine-François  comte  de  Fourcroy,  conseiller  d'Etat, 
commandeur  de  la  Légion  d'honneur,  membre  de  l'Ins- 
titut et  de  la  plupart  des  académies  et  sociétés  savantes 
de  l'Europe,  professeur  de  chimie  au  Muséum  d'histoire 
naturelle,  à  la  Faculté  de  médecine  de  Paris  et  à  l'Ecole 
polytechnique,  naquit  à  Paris,  le  15  juin  1755,  de  Jean- 
Michel  de  Fourcroy  et  de  Jeanne  Laugier. 

Son  père  exerçait  à  Paris  l'état  de  pharmacien,  mais 
seulement  en  vertu  d'une  charge  qu'il  avait  dans  la 
maison  du  duc  d'Orléans.  La  corporation  des  apothicaires 
obtint  la  suppression  générale  de  ces  sortes  de  charges,  et 
cet  événement  détruisit  le  peu  de  fortune  qui  restait  à 
M.  de  Fourcroy  le  père,  en  sorte  que  son  fils  ne  commença 
à  se  connaître  qu'au  milieu  des  malheurs  que  le  monopole 
des  corps  privilégiés  avait  fait  éprouver  à  sa  famille. 

Il  en  conserva  un  souvenir  d'autant  plus  vif,  qu'un  tem- 
pérament délicat  lui  avait  donné,  dès  l'enfance,  une  ex- 
trême sensibilité.  Ayant  perdu  sa  mère  à  l'âge  de  septans, 
il  voulait  se  jeter  dans  sa  fosse.  Les  soins  tendres  d'une 
sœur  aînée  eurent  peine  à  le  conserver  jusqu'à  l'âge  où  l'on 
put  le  faire  entrer  au  collège. 

Ici  de  nouvelles  injustices  durent  encore  ulcérer  ce 
jeune  cœur  contre  la  société.  Le  hasard  le  fit  tomber  sous 
un  préfet  brutal,  qui  le  prit  en  aversion,  et  qui  trouvait 
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quelque  prétexte  pour  le  faire  fustiger  chaque  fois  qu'il 
réussissait  à  avoir  de  bonnes  places.  Ce  genre  d'encou- 
ragement finit  par  lui  donner  de  l'horreur  pour  l'étude,  et 
il  quitta  le  collège  à  quatorze  ans,  un  peu  moins  instruit 
qu'il  n'y  était  entré. 

S'il  eût  été  riche,  il  en  serait  probablement  resté  là,  et 
le  dégoût  inspiré  par  un  mauvais  maître  eût  étouffé  en  lui 
les  heureux  germes  que  la  nature  y  avait  placés  ;  mais 
l'adversité  l'attendait,  et  devint  pour  lui  un  maître  plus 
utile,  qui  répara  les  torts  de  l'autre. 

On  est  effrayé,  quand  on  voit  ce  jeune  homme,  destiné 
à  devenir  l'un  de  nos  savants  les  plus  illustres,  réduit, 
pour  vivre,  à  une  petite  place  de  copiste  et  à  montrer  à 
écrire  à  des  enfants.  On  assure  qu'il  conçut  jusqu'au  projet 
de  se  faire  comédien,  et  que  peut-être  il  le  fût  devenu,  si 
un  de  ses  camarades,  qui  avait  tenté  avant  lui  cette  péril- 
leuse carrière,  n'eût  été  impitoyablement  sifflé  en  sa  pré- 
sence. Le  jeune  Fourcroy  ne  voulut  plus  d'un  métier  où 
l'on  punit  si  durement  la  mauvaise  réussite.  On  dirait 
qu'il  se  sentait  déjà  destiné  à  en  prendre  un  dont  le  sort 
est  tout  opposé  ;  et,  en  effet,  bientôt  après  les  conseils  de 
Viq-d'Azyr  le  décidèrent  pour  la  médecine. 

Ce  grand  anatomiste  voyait  et  estimait  M.  de  Fourcroy 
le  père  :  frappé  de  l'heureuse  physionomie  du  fils,  et  du 
courage  avec  lequel  il  luttait  contre  la  mauvaise  fortune, 
son  peu  d'instruction  ne  l'effraya  point.  11  le  consola,  lui 
promit  de  le  diriger,  de  le  soutenir,  et  il  tint  parole.  Nous 
avons  entendu  M.  de  Fourcroy,  jusqu'à  ses  derniers  jours, 
parler  avec  une  tendre  reconnaissance  de  ce  protecteur  de 
sa  jeunesse. 

Devenir  médecin  n'était  pas  une  chose  aisée  dans  sa 
situation.  Cinq  ou  six  années  d'une  étude  assidue  allaient 
lui  devenir  nécessaires,  et  il  n'avait  pas  de  quoi  subsister 
six  mois.  A  l'époque  de  sa  plus  grande  fortune  on  lui  a 
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entendu  rappeler  des  détails  plaisants  sur  le  degré  de 
détresse  où  il  se  trouvait  quelquefois  réduit.  Logé  dans 
un  grenier,  dont  la  lucarne  était  si  étroite  que  sa  tête, 
coiffée  à  la  mode  de  ce  temps-là,  ne  pouvait  y  passer  qu'en 
diagonale,  il  avait  à  côté  de  lui  an  porteur  d'eau,  père  de 
douze  enfants.  C'était  le  jeune  étudiant  qui  traitait  les 
nombreuses  maladies  d'une  si  nombreuse  famille  ;  le 
voisin  lui  rendait  service  pour  service  :  aussi,  disait-il, 
je  ne  manquais  jamais  d'eau. 

Le  reste,  il  se  le  procurait  chétivement,  par  des  leçons 
à  d'autres  écoliers,  par  des  recherches  pour  des  écrivains 
plus  riches  que  lui,  et  par  quelques  traductions  qu'il  ven- 
dait à  un  libraire  :  pauvre  ressource,  car  il  ne  fut  payé 
qu'à  moitié;  il  est  vrai,  dit-on,  que  le  consciencieux 
libraire  voulut  bien  acquitter  le  reste  de  sa  dette  trente 
ans  après,  quand  son  créancier  fut  devenu  directeur  géné- 
ral de  l'instruction  publique. 

Cette  résignation  au  besoin,  cette  ardeur  au  travail 
purent  bien  réparer  les  défauts  de  la  première  éducation, 
et  faire  de  M.  de  Fourcroy  un  médecin  instruit  :  mais  ce 
n'était  pas  tout  ;  il  fallait  être  encore  un  médecin  patenté, 
et  le  brevet  de  docteur  revenait  alors  à  plus  de  six  mille 
francs. 

Un  ancien  médecin,  le  docteur  Diest,  avait  laissé  des 
fonds  à  la  Faculté  pour  qu'elle  accordât  tous  les  deux  ans 
des  licences  gratuites  à  l'étudiant  pauvre  qui  les  mérite- 
rait le  mieux.  M.  de  Fourcroy  concourut,  en  1780,  pour 
cette  espèce  de  prix.  Une  grande  facilité  naturelle  et  les 
efforts  auxquels  sa  position  l'avait  obligé,  le  portèrent  au 
premier  rang;  il  allait  obtenir  le  seul  moyen  d'existence 
qui  lui  restât  à  espérer  :  l'esprit  de  corporation  pensa  lui 
faire  encore  autant  de  mal  qu'à  son  père. 

Il  y  avait  alors  une  querelle  ridicule  entre  la  Faculté 
chargée  de  l'enseignement  de  la  médecine  et  de  la  colla- 
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tion  des  grades,  et  une  société  que  le  gouvernement  venait 
d'établir  pour  recueillir  les  observations  propres  à  reculer 
les  bornes  de  l'art.  A  cette  époque  heureuse,  où  l'on  s'oc- 
cupait sérieusement  des  petites  choses,  un  public  malin 
avait  envenimé  la  dispute  par  l'attention  qu'il  y  avait 
donnée  :  on  en  était  venu  aux  sarcasmes,  aux  injures,  aux 
calomnies  ;  des  différends  sans  importance  avaient  dégé- 
néré en  fureur. 

L'animosité  de  la  Faculté  avait  pris  pour  son  objet  prin- 
cipal Viq-d'Azyr,  secrétaire  de  la  Société  ;  et  Fourcroy 
était  le  protégé  connu  de  Viq-d'Azyr  :  on  le  rejeta  par  ce 
seul  motif;  et  l'un  des  hommes  qui  ont  fait  le  plus  d'hon- 
neur à  la  médecine,  celui  qui,  dans  ces  derniers  temps,  en 
a  restauré  l'enseignement,  aurait  été  privé  pour  jamais  du 
titre  de  médecin,  si,  par  un  esprit  de  parti  contraire,  mais 
plus  noble,  la  Société  n'eût  fait  une  collecte  pour  lui  avan- 
cer les  frais  de  sa  réception. 

Il  fallut  donc  le  recevoir  docteur,  puisqu'il  paya.  Mais 
il  y  avait  encore  au-dessus  du  simple  doctorat  le  grade  de 
docteur-régant  ;  celui-là  ne  dépendait  que  des  suffrages  de 
la  Faculté  ;  il  fut  refusé  à  Fourcroy  d'une  voix  unanime, 
ce  qui  l'empêcha  dans  la  suite  d'enseigner  aux  Ecoles  de 
médecine,  et  donna  à  cette  compagnie  le  triste  agrément 
de  ne  point  avoir  dans  ses  registres  le  nom  de  l'un  des 
plus  grands  professeurs  de  l'Europe. 

En  vérité,  il  semble  que  l'on  peut  pardonner  à  un  homme 
d'un  caractère  irritable,  qui  avait  passé  toute  sa  jeunesse 
dans  le  malheur,  et  qui,  après  l'avoir  vaincu  à  force  de 
courage,  pouvait  y  être  subitement  replongé  par  de  si 
misérables  motifs;  on  peut  lui  pardonner,  dis-je,  d'avoir 
conservé  des  impressions  vives  contre  des  institutions 
dont  l'abus  avait  pensé  lui  être  si  funeste. 

Cependant  les  plus  grands  obstacles  étaient  surmontés  ; 
M.  de  Fourcroy,  une  fois  admis  à  exercer  la  médecine, 
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son  sort  ne  dépendait  plus  que  de  sa  réputation  :  il  s'occupa 
de  la  faire,  et,  comme  il  avait  besoin  d'aller  vite,  il  choisit 
la  voie  des  travaux  scientifiques,  qui  donnent  d'ordinaire 
aux  médecins  une  renommée  plus  prompte  et  moins  dé- 
pendante des  caprices  de  l'opinion. 

Ses  premiers  écrits  montrèrent  qu'il  ne  tenait  qu'à  lui 
de  choisir  la  branche  de  la  physique  où  il  voudrait  se  dis- 
tinguer. Ils  furent  presque  également  remarquables  en 
chimie,  en  anatomie,  et  en  histoire  naturelle.  On  recon- 
naît un  digne  élève  de  Geoffroy  dans  son  Abrégé  de  l'his- 
toire des  insectes,  et  un  homme  formé  à  l'école  de  Viq- 
d'Azyr  dans  sa  Descriptions  des  bourses  muqueuses  des 
tendons.  L'Académie  des  sciences  lui  en  rendit  témoi- 
gnage, car  ce  fut  comme  anatomiste  qu'elle  le  reçut  en 
1785.  Néanmoins,  il  donna  de  bonne  heure  la  préférence 
à  la  chimie,  entraîné  par  le  talent  de  Bucquet,  qui  s'accor- 
dait mieux  avec  celui  que  la  nature  commençait  à  faire 
éclore  en  lui. 

Bucquet  était  alors  le  professeur  le  plus  suivi  de  la 
capitale  :  de  la  méthode,  des  idées  claires,  une  grande 
justesse  d'expression,  de  la  chaleur  et  de  la  noblesse  dans 
le  langage,  attiraient  même  les  gens  du  monde  à  ses  cours. 
Il  apprécia  bientôt  un  élève  si  digne  de  lui,  et,  un  jour  que 
des  souffrances  imprévus  l'empêchèrent  de  faire  sa  leçon > 
il  engagea  Fourcroy  à  le  remplacer.  En  vain  le  jeune 
homme  allègue  son  peu  d'habitude  du  monde,  et  repré- 
sente qu'il  n'a  encore  parlé  que  pour  quelques  camarades  ; 
le  maître  insiste,  lui  garantit  le  succès,  le  presse  au  nom. 
de  l'amitié  :  Fourcroy,  vaincu,  monte  en  chaire,  et,  la 
première  fois  qu'il  parle  en  public,  il  parle  deux  heures 
sans  hésitation,  sans  désordre,  comme  s'il  eût  été  un  pro- 
fesseur consommé.  Il  a  dit  souvent  depuis  que  dans  cette 
étonnante  épreuve  il  ne  vit  rien,  n'entendit  rien,  fut  livré 
tout  entier  à  l'entraînement  de  sa  situation. 
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Bucquet,  que  des  maladies  graves  devaient  bientôt  con- 
duire au  tombeau,  vit  dès  lors  en  Fourcroy  l'héritier  de 
son  talent;  mais  il  ne  le  traita  point  comme  tant  de  gens 
traitent  leur  héritier;  il  mit,  au  contraire,  du  zèle  à  diriger 
vers  lui  la  faveur  du  public;  il  lui  prêta  généreusement 
son  amphithéâtre  et  son  laboratoire.  C'est  chez  Bucquet 
que  Fourcroy  fit  ses  premiers  cours  et  composa  ses  pre- 
miers éléments  de  chimie.  Un  mariage  avantageux,  suite 
de  l'accueil  qu'il  obtint,  lui  fournit  les  moyens  d'acheter 
le  cabinet  de  son  maître  après  sa  mort,  et  si  la  Faculté  ne 
lui  permit  pas  de  succéder  à  la  place  de  Bucquet,  elle  ne 
put  l'empêcher  de  succéder  promptement  à  sa  réputation. 

Le  Jardin  du  Roi  n'était  pas  astreint,  dans  le  choix  de 
ses  professeurs,  aux  règles  établies  dans  l'Université,  et 
M.  de  Buffon,  qui  en  était  l'intendant,  savait  se  prévaloir 
d'un  tel  privilège.  Macquer,  qui  y  remplissait  la  chaire  de 
chimie,  étant  venu  à  mourir  en  1784,  la  voix  publique  se 
prononça  tellement  pour  Fourcroy,  que  M.  de  Buffon 
reçut  plus  de  cent  lettres  en  sa  faveur,  toutes  écrites  par 
des  personnages  considérables  dans  le  monde  ou  dans  les 
sciences. 

M.  de  Buffon  hésitait  cependant,  car  Fourcroy  avait 
pour  rival  un  grand  chimiste  ,  protégé  par  un  grand 
prince  :  mais  les  recommandations  les  plus  nombreuses 
l'emportèrent,  et  l'homme  de  génie,  M.  le  comte  Ber- 
thollet,  à  qui  un  talent  séduisant  fut  alors  préféré,  s'est 
applaudi  depuis  d'avoir,  en  perdant  une  place,  gagné  un 
si  heureux  propagateur  de  ses  découvertes. 

Pendant  plus  de  vingt-cinq  ans,  l'amphithéâtre  du 
Jardin  des  Plantes  a  été  pour  M.  de  Fourcroy  le  principal 
foyer  de  sa  gloire. 

Les  grands  établissements  scientifiques  de  cette  capi- 
tale, où  des  maîtres  célèbres  exposent  à  un  public  nom- 
breux, et  digne  d'être  leur  juge,  les  doctrines  les  plus  pro- 
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fondes  de  nos  sciences  modernes,  rappellent  à  notre  sou- 
venir ce  que  l'antiquité  eut  de  plus  noble.  On  croit  y 
retrouver  à  la  fois  ces  assemblées  où  tout  un  peuple  était 
animé  par  la  voix  d'un  orateur,  et  ces  écoles  où  des  hom- 
mes choisis  venaient  se  pénétrer  des  oracles  d'un  sage. 
Les  leçons  de  M.  de  Fourcroy,  du  moins,  répondaient 
complément  à  cette  double  image  :  Platon  et  Démos- 
thènes  y  semblaient  réunis,  et  il  faudrait  être  l'un  ou 
ï'autre  pour  en  donner  une  idée.  Enchaînement  dans  la 
méthode,  abondance  dans  l'élocution  ;  noblesse,  justesse, 
élégance  dans  les  termes,  comme  s'ils  eussent  été  longue- 
ment choisis;  rapidité,  éclat,  nouveauté,  comme  s'ils 
eussent  été  subitement  inspirés;  organe  flexible,  sonore, 
argentin,  se  prêtant  à  tous  les  mouvements,  pénétrant 
dans  tous  les  recoins  du  plus  vaste  auditoire  :  la  nature 
lui  avait  tout  donné.  Tantôt  son  discours  coulait  égale- 
ment et  avec  majesté  ;  il  imposait  par  la  grandeur  des 
images  et  la  pompe  du  style  :  tantôt,  variant  ses  accents, 
il  passait  insensiblement  à  la  familiarité  ingénieuse,  et 
rappelait  l'attention  par  des  traits  d'une  gaieté  aimable. 
Vous  eussiez  vu  des  centaines  d'auditeurs  de  toutes  les 
nations  passer  des  heures  entières  pressés  les  uns  contre 
les  autres,  craignant  presque  de  respirer,  les  yeux  fixés 
sur  les  siens,  suspendus  à  sa  bouche,  comme  dit  un  poète 
{pendent  ab  ore  loquentis)  Son  regard  de  feu  parcourait 
cette  foule  ;  il  savait  distinguer  dans  le  rang  le  plus  éloi- 
gné l'esprit  difficile  qui  doutait  encore,  l'esprit  lent  qui  ne 
comprenait  pas  :  il  redoublait  pour  eux  d'arguments  et 
d'images;  il  variait  ses  expressions  jusqu'à  ce  qu'il  eût 
rencontré  celles  qui  pouvaient  les  frapper  :  la  langue  sem- 
blait multiplier  pour  lui  ses  richesses.  Il  ne  quittait  une 
matière  que  quand  il  voyait  tout  ce  nombreux  auditoire 
également  satisfait. 
Et  ce  talent  sans  égal  brilla  de  son  éclat  le  plus  vif  à 
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Tépoque  où  la  science  elle-même  fit  les  progrès  les  plus 
inouïs. 

Lorsque  M.  de  Fourcroy  commença  ses  cours,  Bergman 
venait  de  donner  une  précision  mathématique  aux  ana- 
lyses de  la  chimie  :  on  venait  d'apprendre  à  recueillir  et 
à  distinguer  les  éléments  aériformes  des  corps  ;  Priestley 
faisait  connaître  chaque  jour  de  nouvelles  sortes  d'airs  : 
la  théorie  de  la  chaleur  changeait  de  face  dans  les  mains 
de  Black  et  de  Wike  :  Cavendish  et  Monge  découvraient  la 
composition  de  l'eau  :  le  génie  de  Lavoisier,  enfin,  trou- 
vait, à  force  de  méditations,  le  secret  de  la  combustion, 
qui  est  aussi  celui  de  presque  toute  la  chimie,  et  soumet- 
tait aux  lois  de  cette  science  les  principaux  phénomènes 
des  corps  organisés. 

Loin  d'imiter  ces  savants  orgueilleux  qui  repoussent 
avec  obstination  les  découvertes  qu'ils  n'ont  pas  faites, 
M.  de  Fourcroy  se  fit  un  honneur  d'adopter  et  de  propager 
avec  une  égale  impartialité  celles  de  tous  ses  contempo- 
rains. Ce  n'était  pas  seulement  le  plaisir  de  l'entendre  qui 
attirait  à  ses  leçons,  c'était  encore  la  certitude  d'y  être 
aussitôt  informé  de  toutes  ces  vérités  merveilleuses  que 
chaque  jour  semblait  voir  éclore.  Des  pays  les  plus  éloi- 
gnés l'on  accourait  à  Paris  s'instruire  sous  lui  ;  les  princes 
entretenaient  des  jeunes  gens  pour  le  suivre,  qui  chaque 
année,  comme  des  essaims  de  missionnaires,  couraient 
répandre  dans  toute  l'Europe,  au  Brésil,  au  Mexique,  aux 
Etats-Unis,  cette  doctrine  dont  un  maître  si  éloquent  avait, 
pénétré  leur  esprit  et  leur  imagination. 

Il  a  fallu  élargir  deux  fois  le  grand  amphithéâtre  du 
Jardin  des  Plantes,  parce  que  cette  salle  immense  ne  pou- 
vait contenir  la  foule  de  ceux  qui  venaient  entendre  M.  de 
Fourcroy. 

Quelqu'un  a  cru  le  tourner  en  ridicule,  en  l'appelant 
l'apôtre  de  la  nouvelle  chimie  ;  c'était  à  ses  yeux  le  plus 


SAVANTS   FRANÇAIS  83 

beau  titre  de  gloire  :  il  y  a  eu  des  temps  où  il  faisait,  pour 
le  mieux  mériter,  trois  ou  quatre  leçons  par  jour,  et,  dans 
ies  intervalles,  il  s'occupait  à  mettre  ses  leçons  par  écrit, 
pour  les  répandre  au  delà  de  son  amphithéâtre 

Ses  leçons  étaient  pour  lui  autant  de  sources  de  ré- 
flexions :  le  besoin  de  satisfaire  les  autres  et  lui-même  lui 
faisait  apercevoir,  chaque  fois  qu'il  parlait,  quelqu'une 
des  choses  qui  manquaient  à  la  science  sur  chaque  ma- 
tière, et  aussitôt  il  passait  de  son  amphithéâtre  à  son 
laboratoire.  Tel  est,  en  effet,  pour  les  professeurs  d'un 
bon  esprit,  l'un  des  grands  avantages  de  leurs  fonctions  ; 
sans  cesse  en  haleine,  obligés  de  présenter  sous  toutes  les 
formes  les  divers  principes  dont  leur  science  se  compose, 
il  est  presque  impossible  qu'ils  n'aient  souvent  des  aper- 
çus nouveaux  :  aussi  peut-on  remarquer  que ,  depuis 
Aristote  jusqu'à  Newton,  les  hommes  qui  ont  le  plus 
avancé  l'esprit  humain  enseignaient  publiquement 

La  principale  expérience  de  M.  de  Fourcroy,  pour  la 
chimie  générale,  est  celle  de  la  combustion  de  l'air  inflam- 
mable, nommé  gaz  hydrogène  par  les  nouveaux  chimis- 
tes. Cavendish  et  M.  Monge  avaient  découvert  que  cette 
combustion  produit  de  l'eau,  et  l'on  en  avait  conclu  que 
l'eau  est  composée  d'hydrogène  et  d'oxygène  ;  mais  l'eau 
que  l'on  obtenait,  était  toujours  plus  ou  moins  mélangée 
l'acide  nitreux,  ce  qui  fournissait  aux  antagonistes  de  la 
:himie  moderne  une  objection  qu'ils  croyaient  décisive. 
MM.  de  Fourcroy,  Vauquelin  et  Séguin,  parvinrent,  en 
1792,  à  obtenir  de  l'eau  pure  en  opérant  avec  plus  de  len- 
teur, et  montrèrent  que  l'acide  venait  de  quelques  par- 
celles d'azote  toujours  mêlées  à  l'oxygène,  et  qui  brûlaient 
avec  l'hydrogène  quand  la  combustion  était  trop  vive 

Il  est  un  des  premiers  qui  aient  reconnu  dans  les  végé- 
taux cette  substance  appelée  albumine,  qui  fait  la  base 
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du  blanc  d'œuf,  et  dont  le  caractère  est  de  se  coaguler 
dans  l'eau  bouillante. 

L'on  admettait  avant  lui,  dans  ce  même  règne,  un  prin- 
cipe que  l'on  nommait  arôme,  et  dont  on  dérivait  les 
odeurs  des  diverses  parties  des  plantes.  Il  a  montré  que 
les  corps  n'agissent  sur  l'odorat" que  par  leur  propre  sub- 
stance volatilisée. 

On  regardait  comme  des  acides  particuliers  ceux  que 
l'on  obtient  de  la  distillation  du  bois  et  des  gommes. 
MM.  de  Fourcroy  et  Vauquelin  ont  prouvé  qu'ils  ne  sont 
que  de  l'acide  acéteux  altéré  par  un  mélange  d'huile,  et 
cette  découverte  a  permis  de  substituer  avec  beaucoup 
d'économie  ces  acides  au  vinaigre  dans  une  foule  d'em- 
plois  

Mais  de  toutes  les  recherches  qui  ont  occupé  M.  de 
Fourcroy,  celles  qui  ont  été  les  plus  fécondes  et  qui  lui 
donneront  la  plus  longue  célébrité,  ce  sont  ses  recherches 
sur  les  substances  animales.  Il  y  attachait  une  importance 
toute  particulière,  parce  «qu'elles  lui  paraissaient  devoir 
lier  plus  intimement  la  chimie  à  la  médecine,  et  il  la  con- 
sidérait comme  un  des  devoirs  de  sa  chaire  à  la  Faculté. 

Sa  détermination  de  la  quantité  d'azote  extraite  par 
l'acide  nitrique  de  chaque  substance  animale,  quantité 
d'autant  plus  considérable  que  ces  substances  sont  plus 
annualisées,  a  achevé  de  constater  la  nature  de  l'anima- 
lisation. 

Il  a  contribué  plus  qu'aucun  de  ses  contemporains  à 
fixer  les  caractères  des  principes  immédiats  du  corps 
animal  ;  de  cette  fibrine  dépositaire  des  forces  motrices; 
de  cette  matière  médullaire,  plus  merveilleuse  encore, 
qui  transmet  les  sensations  et  la  volonté  ;  de  cette  gélatine 
qui,  dans  ses  diverses  formes,  a  pour  fonction  générale 
de  retenir  ensemble  tous  les  éléments  du  corps.  Diverses 
humeurs  particulières,  comme  le  mucus  des  narines,  les 
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larmes,  le  chyle,  le  lait,  la  bile,  le  sang,  l'eau  des  hydro- 
piques, ont  été  l'objet  de  ses  analyses;  il  a  examiné  le 
tartre  des  dents  :  il  n'est  pas  jusqu'à  la  composition  chimi- 
que des  os  qui  n'ait  reçu  un  jour  nouveau  de  ses  recher- 
ches ;  il  y  a  découvert  le  phosphate  de  magnésie,  que 
personne  n'y  avait  trouvé  avant  lui 

Nommé  suppléant  à  la  Convention  nationale ,  il  n'y 
entra  comme  député  que  vers  l'automne  de  1793,  c'est-à- 
dire  au  moment  où  elle  gémissait  et  faisait  gémir  la 
France  sous  la  tyrannie  la  plus  terrible,  et  cependant 
plusieurs  mois  après  qu'elle  eut  commis  le  plus  grand  de 
ses  crimes. 

D'après  ce  que  nous  venons  de  rapporter  de  sa  vie,  il 
est  aisé  de  juger  avec  quelles  dispositions  il  arrivait. 

A  cette  ignorance  presque  absolue  du  monde  et  des 
affaires,  apanage  ordinaire  des  savants  de  cabinet,  se 
joignait  en  lui  une  aigreur  bien  pardonnable  contre  un 
ordre  de  choses  dont  il  n'avait  éprouvé  longtemps  que  des 
injustices.  Sa  facilité  à  exposer  avec  élégance  ces  vérités 
générales  contre  lesquelles  aucun  intérêt  n'indispose  de- 
vait lui  paraître  au  moins  bien  voisine  de  cette  éloquence 
persuasive  qui  maîtrise  à  son  gré  tous  les  penchants  du 
cœur.  Que  de  sagesse  il  fallait  pour  se  taire,  avec  des  ten- 
tations si  fortes  pour  parler!  M.  de  Fourcroy  eut  cette 
sagesse.  Malgré  les  reproches  publics  qu'on  lui  en  fit,  il 
ne  monta  point  à  la  tribune  tant  que  l'on  ne  put  y  paraître 
sans  crainte  ou  sans  déshonneur,  et  il  se  renferma  dans 
quelques  détails  obscurs  d'administration,  se  contentant, 
pour  récompense,  d'obtenir  la  grâce  de  quelques  victimes. 
Darcet,  l'un  de  nos  confrères,  lui  a  dû  la  vie,  et  l'a  appris 
d'un  autre  longtemps  après.  Il  fit  appeler  près  de  la  Con- 
vention des  savants  respectables,  que  la  faux  révolution- 
naire aurait  atteints  partout  ailleurs.  Enfin,  menacé  lui- 
même,  il  lui  devint  impossible  de  servir  personne,  et  des 
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hommes  affreux  n'ont  pas  eu  honte  de  travestir  son  im- 
puissance en  crime. 

Peut-être  me  blâme-t-on  de  rappeler  ces  tristes  souve- 
nirs :  mais,  quand  un  homme  célèbre  a  eu  le  malheur 
d'être  accusé  comme  M.  de  Fourcroy;  lorsque  cette 
accusation  a  fait  le  tourment  de  sa  vie,  ce  serait  en  vain 
que  son  historien  essayerait  de  la  faire  oublier  en  gardant 
le  silence. 

Nous  devons  même  le  dire  :  si  dans  les  sévères  recher- 
ches que  nous  avons  faites,  nous  avions  trouvé  la  moin- 
dre preuve  d'une  si  horrible  atrocité,  aucune  puissanc  s 
humaine  ne  nous  aurait  contraint  de  souiller  notre  bou- 
che de  son  éloge,  d'en  faire  retentir  les  voûtes  de  ce  tem- 
ple, qui  ne  doit  pas  être  moins  celui  de  l'honneur  que 
celui  du  génie. 

M.  de  Fourcroy  ne  commença  à  prendre  de  l'influence 
que  plusieurs  mois  après  le  9  Thermidor,  lorsque  les 
esprits  furent  lassés  de  destruction  ;  et  dans  cette  longue 
suite  de  travaux  qui  ont  relevé  l'ordre  social,  on  le  voit, 
dès  les  premiers  moments,  occupé  de  l'instruction  publi- 
que, et  s'empressant  toujours  de  faire  suivre  à  sa  restau- 
ration des  progrès  parallèles  à  ceux  qu'il  observait  dans 
les  idées  dominantes. 

On  croirait,  en  effet,  d'après  la  gradation  de  ses  dis- 
cours et  des  lois  qu'il  a  proposées,  qu'il  portait  dan^  la 
politique  la  même  flexibilité  d'esprit  que  nous  venons  de 
lui  voir  dans  les  sciences,  et  la  série  de  ses  rapports  et  de 
ses  actes  aura  pour  l'histoire  de  l'opinion  publique  dans 
la  seconde  moitié  de  la  révolution,  un  genre  d'intérêt  tout 
à  fait  comparable  à  celui  de  ses  autres  ouvrages  pour 
l'histoire  de  la  chimie 

La  Convention  avait  détruit  les  académies,  les  collèges, 
les  universités  ;  personne  n'eût  osé  en  demander  d'em- 
blée le  rétablissement  :  mais  bientôt  les  effets  de  leur 
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suppression  se  marquèrent  par  l'endroit  le  plus  sensible; 
les  armées  vinrent  à  manquer  de  médecins  et  de  chirur- 
giens, et  l'on  ne  pouvait  en  refaire  sans  écoles.  Qui 
croirait  cependant  qu'il  fallut  du  temps  pour  qu'on  eût  la 
hardiesse  de  les  appeler  écoles  de  médecine?  Médecin, 
chirurgien,  étaient  des  titres  trop  contraires  à  l'égalité, 
apparemment  parce  qu'il  n'y  a  point  de  supériorité  plus 
nécessaire  que  celle  du  médecin  sur  le  malade  :  on  em- 
ploya donc  le  mot  bizarre  d'école  de  santé,  et  il  ne  fut 
question  pour  les  élèves  ni  d'examen  ni  de  diplômes. 
Toutefois  un  esprit  clairvoyant  ne  laissa  pas  que  d'aper- 
cevoir, dans  les  règlements  qui  furent  portés,  les  inten- 
tions de  celui  qui  les  rédigea.  Les  trois  grandes  écoles 
fondées  à  cette  époque  reçurent  une  abondance  de  moyens 
dont  on  n'avait  eu  jusqu'alors  aucune  idée  en  France,  et 
qui  en  font  encore  aujourd'hui  le  plus  bel  ornement  de 
l'Université. 

L'expérience  apprit  bientôt  aussi  que  le  courage  ne 
suffit  pas  à  la  guerre  sans  l'instruction,  et  que  la  science 
militaire  est  un  poids  considérable  dans  la  balance  des 
succès  :  on  voulut  que  les  écoles  de  l'artillerie,  du  génie 
et  de  la  marine,  reçussent  des  sujets  préparés  par  l'étude 
des  mathématiques  et  de  la  physique,  et  l'on  vit  naître 
cette  Ecole  polytechnique  dont  le  plan  primitif,  dépassant 
de  beaucoup  le  but,  sembla  destinée  à  rendre  les  hautes 
sciences,  pour  ainsi  dire,  aussi  communes  que  l'avaient 
été  jusque-là  les  connaissances  les  plus  élémentaires. 

La  conception  des  écoles  centrales  n'était  pas  moins 
grande  dans  son  genre  :  peut-être  Tétait-elle  trop.  Il  ne 
s'agissait  de  rien  moins  que  d'établir  une  sorte  d'univer- 
sité dans  chaque  département,  à  laquelle  la  jeunesse  devait 
être  préparée  par  des  écoles  inférieures  placées  dans  cha- 
que district;  mais,  comme  il  n'arrive  que  trop  souvent 
dans  notre  nation,  ce  projet  ne  fut  exécuté  qu'à  demi.  Il  a 
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toujours  manqué  aux  écoles  centrales  ces  écoles  prépara- 
toires :  on  n'a  jamais  placé  auprès  d'elles  les  pensionnats 
qui  entraient  essentiellement  dans  leur  plan.  Ce  qui  leur 
a  été  plus  funeste  encore  :  on  n'a  pu  leur  fournir  assez  de 
bons  maîtres,  à  une  époque  où  il  en  avait  tant  péri,  et  où 
l'esprit  de  parti  ne  permettait  pas  même  d'employer  tous 
ceux  qui  restaient. 

Une  école  normale  placée  à  Paris  devait  former  ces 
maîtres  dont  on  avait  un  si  grand  besoin  ;  mais,  dans  les 
temps  orageux  qui  terminèrent  le  règne  de  la  Conven- 
tion, l'on  ne  put  donner  qu'une  existence  éphémère  à  une 
institution  qui  aurait  exigé  plus  qu'aucune  autre  une  lon- 
gue durée  pour  produire  de  l'effet. 

M.  de  Fourcroy,  soit  comme  membre  du  comité  d'ins- 
truction publique  de  la  Convention  nationale,  soit  comme 
membre  du  conseil  des  Anciens,  a  pris  une  part  plus  ou 
moins  active  à  toutes  ces  créations,  et  a  fait  dans  ces  deux 
assemblées  une  grande  partie  des  rapports  qui  ont  déter- 
miné à  les  adopter. 

Nous  devons  nous  souvenir  aussi  que  M.  de  Fourcroy 
n'a  pas  été  étranger  à  la  formation  de  l'Institut,  qui,  dans 
son  plan  primitif,  devait  à  la  fois  travailler  au  progrès  des 
sciences  et  régler  la  marche  de  l'enseignement  public,  en 
sorte  que  les  lumières  se  seraient  propagées  par  les 
mêmes  hommes  qui  les  auraient  fait  naître  :  idée  admira- 
ble, si  une  compagnie  nombreuse,  et  surtout  une  compa- 
gnie studieuse ,  pouvait  s'occuper  des  détails  infinis 
qu'exige  toute  branche  d'administration. 

M.  de  Fourcroy  avait  eu  enfin  une  grande  influence, 
soit  comme  professeur,  soit  comme  député,  sur  la  rédac- 
tion de  la  loi  qui  a  fait  du  Muséum  d'histoire  naturelle  le 
plus  magnifique  établissement  que  les  sciences  aient  pos- 
sédé. 

Toutes  ces  institutions  portent  un  caractère  de  gran- 
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deur  et  de  générosité  qui  entrait  essentiellement  dans  ses 
vues.  Le  gouvernement,  selon  lui,  devait  l'instruction  au 
peuple  aux  mêmes  titres  que  la  justice  et  la  sûreté  ;  et  il 
trouvait  d'autant  plus  convenable  d'y  consacrer  une  partie 
importante  du  revenu  de  l'Etat,  qu'une  instruction  très 
répandue  lui  paraissait  le  moyen  le  plus  sûr  de  rendre 
facile  et  le  maintien  de  la  sûreté  et  celui  de  la  justice. 

Nous  n'ignorons  pas  que  les  ennemis  de  M.  de  Four- 
croy  ont  pu  reprendre,  dans  quelques-uns  de  ses  discours 
politiques,  le  langage  usité  dans  le  temps  où  il  les  fit; 
mais  c'est  la  faute  du  temps,  et  non  la  sienne.  Qui  ne  se 
souvient  que  les  propositions  les  plus  nécessaires  auraient 
été  rebutées,  si  on  ne  les  eût  revêtues  de  ce  grossier 
idiome?  Autant  vaudrait  donc  blâmer  ceux  qui  traitent 
avec  les  sauvages  du  Canada,  de  ne  pas  leur  parler  dans 
le  même  style  que  l'on  harangue  les  princes  de  l'Europe. 

M.  de  Fourcroy  étant  sorti,  en  [798,  du  conseil  des  An- 
ciens, ses  travaux  législatifs  furent  interrompus,  et  il 
saisit  ce  moment  pour  rédiger  son  grand  Système  des 
connaissances  chimiques,  ouvrage  immense,  fait  en  dix- 
huit  mois,  et  dont  le  manuscrit,  tout  entier  de  sa  main  et 
presque  sans  ratures ,  prouve  à  quel  point  il  portait  la 
facilité.  Mais  ce  temps  de  repos  ne  fut  pas  de  longue 
durée  :  nommé  conseiller  d'Etat  à  l'époque  du  gouverne- 
ment consulaire,  il  fut  bientôt  chargé  de  reprendre  les 
travaux  qu'il  avait  commencés  pour  la  restauration  de 
l'instruction  publique. 

Ici  les  opérations  de  M.  de  Fourcroy  prennent  un  autre 
caractère,  et,  avec  plus  d'ensemble  et  de  vigueur,  elles  lui 
deviennent  moins  personnelles.  Quand  le  chef  de  l'Etat 
gouverne  par  lui-même  ;  lorsque  l'homme  qui,  d'un  signe, 
peut  ébranler  la  terre,  sait  tout  aussi  aisément  descendre 
jusqu'aux  moindres  détails  de  l'administration ,  il  n'est 
pas  aisé  de  faire  la  part  des  agents  secondaires  de  l'au- 
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torité  :  nous  pouvons  dire  cependant  que,  si  les  vues  que 
M.  de  Fourcroy  avait  à  exécuter  n'étaient  plus  entière- 
ment les  siennes,  c'était  toujours  son  activité  qu'il  mettait 
à  les  faire  réussir;  et  ce  n'est  pas  une  gloire  médiocre, 
lorsqu'on  songe  que  sous  sa  direction,  et  dans  le  court 
espace  de  cinq  années,  douze  écoles  de  droit  ont  été 
créées,  plus  de  trente  lycées  érigés,  et  plus  de  trois  cents 
collèges  relevés  ou  établis. 

Appelé  pendant  quelque  temps  à  partager  son  travail, 
c'est  pour  nous  un  double  devoir  de  lui  rendre  témoi- 
gnage ;  car  on  ne  peut,  sans  l'avoir  vu,  se  faire  une  idée 
de  ce  que  lui  ont  coûté  de  peines  tant  d'établissements, 
dans  un  pays  où  il  fallait  relever  jusqu'aux  édifices, 
recréer  tous  les  genres  de  ressources,  surmonter  dans 
chaque  lieu  des  résistances  intéressées,  chercher  de  tous 
côtés  des  maîtres  et  jusqu'à  des  élèves,  tant  l'exemple  du 
passé  inspirait  de  défiance.  Aujourd'hui  toutes  ces  institu- 
tions, réunies  en  un  seul  corps,  soumises  aux  lois  d'une 
discipline  commune  et  gouvernées  par  un  chef  que  la  voix 
publique  appelait,  promettent  des  fruits  plus  abondants  et 
plus  vigoureux;  mais  l'université,  dans  ce  moment  de 
splendeur,  ne  doit  pas  oublier  la  mémoire  de  celui  qui  a 
semé  pour  elle  en  des  temps  difficiles. 

Infatigable  dans  son  cabinet  comme  dans  son  labora- 
toire, M.  de  Fourcroy  passait  les  jours  et  une  grande 
partie  des  nuits  au  travail  ;  il  ne  se  reposait  en  entier  sur 
aucun  de  ses  subordonnés,  et  les  moindres  règlements  qui 
sortaient  de  ses  bureaux  avaient  été  conçus  et  mûris  par 
lui-même.  Il  voulait  connaître  personnellement  les  meil- 
leurs instituteurs,  et  il  a  parcouru  plusieurs  parties  de  la 
France  pour  s'assurer  des  progrès  des  écoles  et  juger  de 
plus  près  des  talents  des  maîtres. 

Dans  les  choix  qu'il  avait  à  faire,  il  redoutait  surtout 
de  consulter  l'esprit  de  parti  ;  et  peut-être  donna-t-il  quel- 
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quefois  dans  un  autre  excès,  en  méprisant  trop  des  pré- 
ventions qui  pouvaient  cependant  rendre  inutiles  les 
talents  de  ceux  qui  en  étaient  les  objets. 

Mais  c'est  surtout  aux  élèves  qui  recevaient  du  gouver- 
nement le  bienfait  d'une  éducation  gratuite  que  M.  de 
Fourcroy  portait  toute  son  affection.  Il  semblait  toujours 
avoir  présents  à  la  mémoire  les  malheurs  de  sa  propre 
jeunesse,  et  se  rappeler  ce  qu'il  devait  aux  personnes  qui 
l'avait  secouru  dans  ses  études.  Combien  d'hommes 
éprouveront  un  jour  pour  lui  un  sentiment  semblable,  et 
combien  de  parents  se  joignent  sans  doute  dès  ce  moment 
à  moi  pour  bénir  la  mémoire  de  celui  de  qui  leurs  enfants 
tiennent  le  plus  précieux  de  tous  les  biens  ! 

rsous  avons  dû  retracer  en  détail  ce  que  M.  de  Fourcroy 
a  fait  pour  l'instruction  publique  ;  car,  dans  cette  partie 
de  ses  travaux,  le  député,  le  conseiller  d'Etat  était  encore 
essentiellement  membre  de  l'Institut.  Il  nous  conviendrait 
moins  de  le  peindre  dans  ses  autres  rapports  politiques, 
et  nous  n'aurions  probablement  pas  de  notions  suffisantes 
pour  le  faire  avec  exactitude 

A  la  fin,  des  travaux  si  multipliés  et  que  les  dispositions 
de  son  caractère  mêlaient  de  tant  de  soucis,  attaquèrent 
son  organisation.  Des  palpitations,  sur  lesquelles  un 
médecin  ne  pouvait  se  méprendre,  lui  annoncèrent  son 
sort.  Il  le  prévit  avec  plus  de  calme  qu'il  n'avait  supporté 
les  contrariétés  de  sa  double  existence.  A  voir  son  assi- 
duité au  travail,  à  l'entendre  parler,  personne  ne  l'aurait 
cru  malade  ;  lui  seul  ne  fut  pas  trompé  un  instant.  Pen- 
dant près  de  deux  années,  il  s'attendit,  pour  ainsi  dire, 
chaque  jour,  au  coup  fatal.  Saisi  enfin  d'une  atteinte 
subite,  au  moment  où  il  signait  quelques  dépêches,  il 
s'écria  :  Je  suis  mort,  et  il  l'était  en  effet. 

C'était  le  16  décembre  1809,  le  matin  d'une  fête  de 
famille. 
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Ses  parents,  avec  qui  il  vivait  dans  l'union  la  plus  ten- 
dre, avaient  coutume  de  célébrer  cette  époque  par  les 
hommages  de  l'amitié  :  plusieurs  des  nombreux  person- 
nages qu'il  s'était  attachés  par  son  empressement  à  rendre 
service,  la  saisissaient  pour  lui  marquer  leur  reconnais- 
sance. De  toutes  parts  on  accourait  la  gaieté  sur  le  visage; 
chacun  apportait  quelques  fleurs,  quelque  présent,  et  ne 
trouvait  que  ce  corps  inanimé  et  une  famille  dans  l'effroi  : 
triste  réunion,  préparée  pour  la  joie;  qui  ne  fit  que  ren- 
dre plus  affreuse  cette  scène  de  désespoir. 

C'est  ainsi  que  les  hommes  les  plus  actifs  sont  trop  sou- 
vent arrêtés  au  milieu  de  leur  carrière  :  heureux  du  moins 
ceux  dont  il  peut  rester  quelques  vérités  nouvelles,  quel- 
ques établissements  utiles,  le  souvenir  de  quelque  bienfait 
à  leurs  contemporains.  M.  de  Fourcroy  a  laissé  dans  un 
haut  degré  ces  trois  genres  de  monuments  :  les  fastes  de 
la  science  sont  remplis  de  ses  recherches  ;  la  France  est 
couverte  des  institutions  qu'il  a  aidé  à  relever;  un  con- 
cours immense  d'hommes  qu'il  avait  obligés,  a  rendu  ses 
funérailles  aussi  touchantes  que  pompeuses,  et,  dans  ce 
long  temps  où  il  a  joui  du  pouvoir,  en  butte  à  tant  de 
calomnies,  fatigué  par  tant  de  contrariétés,  ce  serait  en 
vain  que  l'on  chercherait,  même  parmi  ses  ennemis  les 
plus  acharnés,  quelqu'un  à  qui  il  aurait  fait  du  mal 
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Les  sciences  en  sont  venues  à  ce  point,  d'étonner  moins 
encore  par  les  grands  efforts  qu'elles  supposent  et  par  les 
vérités  éclatantes  qu'elles  révèlent,  que  par  les  immenses 
avantages  que  leurs  applications  procurent  chaque  jour  à 
la  société.  Il  n'en  est  pas  une  aujourd'hui  où  la  découverte 
d'une  seule  proposition  ne  puisse  enrichir  tout  un  peuple 
ou  changer  la  face  des  Etats  ;  et,  loin  que  Ton  ait  à  crain- 
dre de  voir  diminuer  cette  influence,  elle  ne  peut  que 
s'accroître,  car  il  est  facile  de  prouver  qu'elle  prend  sa 
source  dans  la  nature  la  plus  intime  des  choses. 

Permettez-nous,  sur  ce  sujet,  quelques  réflexions,  qui 

ne  peuvent  être  déplacées  ni  dans  ce  lieu  ni  devant  cette 

assemblée. 

La  faim  et  le  froid  sont  les  deux  grands  ennemis  de 
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notre  espèce,  et  c'est  à  les  combattre  que  tous  nos  arts 
s'appliquent  plus  ou  moins  immédiatement  :  or,  ce  n'est 
que  par  la  combinaison  et  par  le  dégagement  de  deux  ou 
trois  substances  élémentaires  qu'ils  peuvent  y  parvenir. 

Nous  nourrir  n'est  autre  chose  que  remplacer  en  nous 
les  parcelles  de  carbone  et  d'hydrogène  que  la  respiration 
et  la  transpiration  nous  enlèvent;  et  nous  chauffer,  c'est 
retarder  la  dissipation  du  calorique  que  la  respiration 
nous  fournit. 

A  l'une  ou  à  l'autre  de  ces  fonctions  s'emploient  et  les 
palais  et  les  cabanes;  et  le  pain  chétif  du  pauvre,  et  les 
mets  recherchés  du  gourmand  ;  et  la  pourpre  des  rois,  et 
les  haillons  de  la  misère. 

Par  conséquent ,  l'architecture  et  les  arts  libéraux , 
l'agriculture  et  toutes  les  fabriques,  la  navigation,  le  com- 
merce, la  plupart  des  guerres  même,  et  cet  immense 
développement  de  courage  et  de  génie,  ce  grand  appareil 
d'efforts  et  de  connaissances  qu'elles  exigent,  n'ont  pour 
objet  final  que  deux  simples  opérations  de  chimie  ;  et  par 
conséquent  aussi  la  moindre  vérité  nouvelle  sur  les  lois 
de  la  nature,  dans  ces  deux  opérations,  peut  réduire  les 
dépenses  publiques  et  particulières,  changer  la  tactique  et 
la  marche  du  commerce,  transférer  la  puissance  d'un  peu- 
ple à  un  autre,  et  finir  par  altérer  les  rapports  les  plus  fon- 
damentaux des  classes  de  la  société. 

En  effet,  ce  carbone,  cet  hydrogène,  que  nous  consu- 
mons sans  cesse  dans  nos  foyers,  dans  nos  vêtements  et 
dans  nos  repas,  sont  reproduits  sans  cesse  pour  une  con- 
sommation nouvelle  par  la  végétation,  qui  les  reprend 
dans  l'atmosphère  et  dans  les  eaux.  Mais  la  quantité  de  la 
végétation  est  elle-même  fixée  par  l'étendue  du  sol,  par 
las  espèces  de  végétaux  que  l'on  y  cultive,  et  par  la  pro- 
j  jrtion  des  bois,  des  prairies,  des  terres  à  blé  et  des  bes- 
tiaux. En  vain  donc  le  gouvernement  le  plus  paternel 
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voudra-t-il  augmenter  la  population  dans  son  territoire 
au  delà  de  certaines  limites,  tous  ses  soins  seront  ineffi- 
caces, si  la  science  ne  vient  à  son  secours.  Mais  qu'un 
physicien  imagine  une  forme  de  foyer  qui  économise 
quelque  partie  de  combustible,  c'est  comme  s'il  avait 
ajouté  en  proportion  à  nos  terrains  plantés  en  bois;  qu'un 
botaniste  nous  apporte  une  plante  propre  à  donner  dans 
un  même  espace  plus  de  substance  nutritive,  c'est  comme 
s'il  avait  augmenté  d'autant  nos  terres  labourables  :  à 
l'instant  il  y  aura  de  la  place  dans  le  pays  pour  un  plus 
grand  nombre  d'hommes  actifs. 

Heureuses  conquêtes,  qui  ne  coûtent  point  de  sang,  et 
qui  réparent  les  désastres  des  conquêtes  vulgaires! 

Oui ,  quelque  paradoxale  que  cette  assertion  puisse 
paraître,  ce  sont  essentiellement  les  progrès  des  sciences 
qui  empêchent  que  la  société  ne  succombe  aux  effets  de 
ses  propres  fureurs.  Que  seraient  devenues  sans  la  chimie 
presque  toutes  nos  fabriques,  à  cette  époque  où  nous  nous 
étions  fermé  volontairement  les  climats  qui  produisent 
nos  matières  premières?  La  vaccine  ne  nous  a-t-elle  pas 
conservé  ces  enfants  qui  vont  bientôt  remplacer  ceux  qu'a 
moissonnés  la  guerre? 

Ah  !  si  je  pouvais  faire  paraître  devant  vous  ces  pères 
de  famille  qui  n'entendent  plus  autour  d'eux  les  cris  dou- 
loureux du  besoin  ;  ces  mères  qui  ont  senti  renaître  le  lait 
dont  la  misère  tarissait  les  sources  ;  ces  enfants  qui  ne 
tombent  plus,  dès  leurs  premiers  jours,  flétris  comme  les 
fleurs  du  printemps  :  si  je  pouvais  leur  apprendre  à  qui  ils 
doivent  ces  soulagements  de  leur  infortune,  leurs  cris  de 
reconnaissance  me  dispenseraient  d'un  vain  discours! 
non,  il  ne  serait  pas  un  de  vous  qui  n'échangeât  avec  joie 
ses  plus  belles  découvertes  contre  un  pareil  concert  de 
bénédictions! 

Vous  entendrez  donc  avec  quelque  intérêt  les  détails 
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de  la  vie  de  l'un  de  ces  hommes  utiles  ;  c'est  un  honneur 
que  vous  rendrez  au  genre  de  travaux  que  l'état  progressif 
de  la  civilisation  réclame  le  plus  impérieusement. 

Antoine-Augustin  Parmentier  naquit  à  Mondidier,  en 
1737,  d'une  famille  bourgeoise  établie  depuis  longtemps 
dans  cette  ville,  où  elle  avait  rempli  des  charges  munici- 
pales. 

La  mort  prématurée  de  son  père  et  l'exiguité  de  la  for- 
tune qu'il  laissa  à  une  veuve  et  à  trois  enfants  en  bas  âge, 
réduisirent  la  première  instruction  de  M.  Parmentier  à 
quelques  notions  de  latin  que  lui  donna  sa  mère,  femme 
d'esprit  et  plus  instruite  que  la  plupart  de  celles  de  sa  con- 
dition. Un  honnête  ecclésiastique  s'était  chargé  de  déve- 
lopper ces  premiers  germes ,  dans  l'idée  que  ce  jeune 
homme  pourrait  devenir  un  sujet  précieux  pour  la  reli- 
gion ;  mais  la  nécessité  de  soutenir  sa  famille  le  contrai- 
gnit bientôt  à  choisir  un  état  qui  pût  lui  offrir  des  ressour- 
ces plus  promptes  :  il  fut  donc  obligé  d'interrompre 
l'étude  des  lettres,  et  sa  vie  laborieuse  ne  lui  a  plus  pernr's 
d'y  revenir  complètement,  ce  qui  explique  comment  ses 
ouvrages,  si  importants  par  leur  utilité,  n'ont  pas  toujours 
l'ordre  et  la  précision  que  de  bonnes  études  et  un  long 
exercice  peuvent  seules  donner  à  un  écrivain. 

Il  entra,  en  1755,  chez  un  apothicaire  de  Montdidier 
pour  y  commencer  son  apprentissage ,  et  vint,  Tannée 
suivante,  le  continuer  chez  un  de  ses  parents  qui  exerçait 
la  même  profession  à  Paris.  Ayant  montré  de  l'intelli- 
gence et  de  l'application,  il  obtint,  en  1757,  d'être  employé 
comme  pharmacien  dans  les  hôpitaux  de  l'armée  de  Hano- 
vre. Feu  M.  Bayen,  l'un  des  membres  les  plus  distingués 
que  cette  classe  ait  possédés,  présidait  alors  à  cette  partie 
du  service.  On  sait  qu'il  n'était  pas  moins  recomman- 
dable  par  l'élévation  de  son  caractère  que  par  ses  talents. 
Il  remarqua  les  dispositions  et  la  conduite  régulière  du 
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jeune  Parmentier,  le  rapprocha  de  lui,  et  le  fit  connaître 
à  M.  de  Chamousset,  intendant  général  des  hôpitaux,  que 
son  active  bienfaisance  a  rendu  si  célèbre,  et  à  qui  Paris 
et  la  France  doivent  tant  d'utiles  établissements.  C'est 
dans  la  conversation  de  ces  deux  excellents  hommes  que 
M.  Parmentier  puisa  les  idées  et  les  sentiments  qui  ont 
depuis  inspiré  tous  ses  travaux. 

Il  en  apprenait  deux  choses  également  ignorées  de 
ceux  pour  qui  ce  serait  le  plus  un  devoir  de  les  connaître  : 
l'étendue ,  la  variété  des  misères  auxquelles  il  serait 
encore  possible  de  soustraire  les  peuples,  si  l'on  s'occupait 
plus  sérieusement  de  leur  bien-être,  et  le  nombre  et  la 
puissance  des  ressources  que  la  nature  offrirait  contre 
tant  de  fléaux,  si  l'on  voulait  en  répandre  et  en  encou- 
rager l'étude 

M.  Parmentier,  stimulé  par  ses  vertueux  maîtres,  pro- 
fita avec  ardeur  de  ces  sources  d'instruction.  Quand  son 
service  l'arrêtait  dans  quelque  ville,  il  visitait  les  fabri- 
ques les  moins  connues  parmi  nous;  il  demandait  aux 
pharmaciens  habiles  la  permission  de  travailler  dans  leurs 
laboratoires.  A  la  campagne,  il  observait  les  pratiques 
des  fermiers;  il  notait  les  objets  intéressants  qui  le  frap- 
paient dans  ses  marches  à  la  suite  de  la  troupe,  et  il  ne  lui 
manqua  aucune  occasion  de  voir  dans  tous  ces  genres  des 
choses  bien  variées,  car  il  fut  cinq  fois  fait  prisonnier  et 
transporté  en  des  lieux  où  ses  généraux  ne  l'auraient  pas 
conduit.  Il  apprit  même  alors,  par  sa  propre  expérience, 
jusqu'où  peuvent  aller  les  horreurs  du  besoin,  instruction 
nécessaire  peut-être  pour  allumer  en  lui,  dans  toute  sa 
force  ,  ce  beau  feu  d'humanité  dont  il  a  été  enflammé 
durant  sa  longue  vie. 

Cependant,  avant  de  faire  usage  des  connaissances  qu'il 
avait  acquises,  et  de  songer  à  améliorer  le  sort  du  peuple, 
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il  fallait  qu'il  songeât  à  rendre  le  sien  un  peu  moins  pré- 
caire. 

Il  revint  donc,  à  la  paix  de  1763,  dans  la  capitale,  et  y 
reprit,  dans  un  ordre  plus  scientifique,  les  études  relatives 
à  son  art;  les  cours  de  Nollet,  de  Rouelle,  et  d'Antoine  et 
de  Bertrand  de  Jussieu,  étendirent  ses  idées  et  l'aidèrent 
à  y  mettre  plus  de  méthode  :  il  acquit  sur  toutes  les  scien- 
ces physiques  une  instruction  variée  et  solide,  et  une 
place  inférieure  d'apothicaire  étant  venue  à  vaquer  aux 
Invalides,  en  1766,  il  l'obtint,  à  l'unanimité  des  voix, 
après  un  concours  vivement  disputé.  Son  existence  fut 
ainsi  assurée,  et  ne  tarda  pas  à  devenir  assez  heureuse. 
Les  administrateurs  de  la  maison,  voyant  que  sa  conduite 
justifiait  ce  que  le  concours  avait  annoncé,  déterminèrent 
le  roi,  en  1772,  à  le  charger  en  chef  de  l'apothicairerie; 
récompense  qu'un  incident  imprévu  rendit  plus  complète 
qu'on  ne  l'avait  voulu  et  qu'il  n'avait  osé  l'espérer. 

La  pharmacie  des  Invalides  était  dirigée,  depuis  l'ori- 
gine de  l'établissement,  par  des  sœurs  de  charité  :  ces 
bonnes  filles,  qui  avaient  beaucoup  choyé  le  jeune  Par- 
mentier  tant  qu'il  n'avait  été  en  quelque  sorte  que  leur 
garçon,  trouvèrent  fort  mauvais  qu'on  voulût  le  mettre  à 
leur  niveau  ;  elles  jetèrent  tant  de  cris,  elles  firent  mouvoir 
tant  de  ressorts,  que  le  roi  lui-même  se  vit  obligé  de 
reculer,  et,  après  deux  années  de  controverse,  il  fut  pris 
!  cette  décision  singulière,  que  M.  Parmentier  continuerait 
de  jouir  des  avantages  de  sa  place,  mais  qu'il  ne  s'ingére- 
rait plus  à  en  remplir  les  fonctions. 

C'était  le  rendre  tout  entier  à  son  zèle  pour  les  recher- 
ches d'utilité  générale,  et  depuis  ce  moment  il  ne  les 
interrompit  plus. 

La  première  occasion  d'en  publier  quelques  résultats 
lui  avait  été  offerte,  en  177 1,  par  l'Académie  de  Besançon. 
La  disette  de  1769  avait  porté  les  regards  des  administra- 


SAVANTS   FRANÇAIS  99 

teurs  et  des  physiciens  sur  les  végétaux  qui  pourraient 
suppléer  aux  céréales,  et  l'Académie  avait  fait  de  leur 
histoire  l'objet  d'un  prix  que  M.  Parmentier  remporta.  Il 
chercha  à  prouver,  dans  sa  Dissertation,  que  la  substance 
nutritive  la  plus  utile  des  végétaux  est  l'amidon,  et  montra 
comment  on  peut  le  retirer  des  racines  et  des  semences 
de  plusieurs  plantes  indigènes,  et  le  dépouiller  des  prin- 
cipes acres  et  vénéneux  qui  l'altèrent  dans  quelques-unes; 
il  indiqua  aussi  les  mélanges  qui  peuvent  aider  à  convertir 
cet  amidon  en  un  pain  supportable,  ou  du  moins  en  une 
sorte  de  biscuit  propre  à  être  mangé  en  soupe. 

Sans  doute  on  pourrait,  en  certains  cas,  tirer  quelque 
parti  des  procédés  qu'il  propose  ;  mais,  comme  la  plupart 
de  ces  plantes  sont  sauvages,  peu  abondantes,  et  qu'elles 
coûteraient  plus  que  le  blé  le  plus  cher,  une  famine  absolue 
pourrait  seule  engager  à  les  employer. 

M.  Parmentier  s'aperçut  aisément  qu'il  était  plus  sûr 
de  disposer  la  culture  et  l'économie  domestiques  de  façon 
qu'une  famine,  et  même  une  disette,  devinssent  impos- 
sibles ;  et  c'est  dans  cette  vue  qu'il  mit  tous  ses  soins  à 
recommander  la  pomme  de  terre,  et  qu'il  combattit  avec 
constance  les  préjugés  qui  s'opposaient  à  la  propagation 
de  cette  racine  bienfaisante. 

Ce  végétal  a  été  indiqué  dès  la  fin  du  quinzième  siècle, 
par  les  premiers  écrivains  espagnols,  comme  cultivé  aux 
environs  de  Quito,  où  on  l'appelait  papas,  et  où  l'on  en 
préparait  plusieurs  sortes  de  mets 

Cet  admirable  végétal  fut  accueilli  fort  diversement  par 
les  peuples  de  l'Europe.  Il  paraît  que  les  Irlandais  en 
tirèrent  parti  les  premiers;  car  nous  voyons  de  bonne 
heure  les  pommes  de  terre  désignées  sous  le  nom  de 
patates  d'Irlande  ;  mais  en  France  on  commença  par  les 
proscrire.  Baudin  rapporte  que  de  son  temps  l'usage  en 
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avait  été  défendu  en  Bourgogne,  parce  que  l'on  s'était 
imaginé  qu'elles  devaient  donner  la  lèpre. 

On  ne  se  persuaderait  jamais  qu'un  végétal  si  sain,  si 
agréable,  si  productif,  qui  exige  si  peu  de  manipulation 
pour  servir  à  la  nourriture  ;  qu'une  racine  si  bien  garantie 
contre  l'intempérie  des  saisons;  qu'une  plante  en  un  mot, 
qui,  par  un  privilège  unique,  réunit  manifestement  tous 
les  genres  d'avantages  sans  autre  inconvénient  que  celui 
de  ne  pas  durer  toute  l'année,  mais  qui  doit  à  ce  défaut 
même  un  avantage  de  plus,  celui  de  ne  point  donner  de 
prise  à  l'avidité  des  accapareurs,  ait  pu  avoir  besoin  de 
deux  siècles  pour  vaincre  des  préventions  puériles. 
Cependant  nous  en  avons  encore  été  les  témoins.  Les 
Anglais  avaient  rapporté  la  pomme  de  terre  en  Flandre 
pendant  les  guerres  de  Louis  XIV  ;  elle  s'était  propagée 
ensuite,  mais  faiblement,  dans  quelques  parties  de  la 
France  :  la  Suisse  l'avait  mieux  accueillie,  et  s'en  trouvait 
très  bien;  plusieurs  de  nos  provinces  méridionales  avaient 
planté,  d'après  son  exemple,  à  l'époque  de  ces  disettes 
qui  se  répétèrent  plusieurs  fois  dans  les  dernières  années 
du  règne  de  Louis  XV.  Turgot  surtout  la  multipliait  dans 
le  Limousin  et  dans  l'Angoumois,  dont  il  était  intendant; 
et  l'on  pouvait  espérer  que  bientôt  le  royaume  jouirait 
pleinement  de  cette  nouvelle  branche  de  subsistances, 
lorsque  quelques  vieux  médecins  renouvelèrent  contre 
elle  les  inculpations  du  seizième  siècle.  Il  ne  s'agissait 
plus  de  lèpre,  mais  de  fièvres.  Les  disettes  avaient  pro- 
duit dans  le  Midi  quelques  épidémies,  qu'on  s'avisa  d'at- 
tribuer au  seul  moyen  qui  existât  de  les  prévenir.  Le  con- 
trôleur-général se  vit  obligé  de  provoquer,  en  1771,  un 
avis  de  la  faculté  de  médecine ,  propre  à  rassurer  les 
esprits. 

M.  Parmentier,  qui  avait  appris  à  connaître  la  pomme 
de  terre  dans  les  prisons  d'Allemagne,  où  il  n'avait  eu 


Louis  XVI,  un  bouquet  île  fleurs  depommes  de  rerre  à  la  boutonnière 
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souvent  que  cette  nourriture,  seconda  les  vues  du  minis- 
tre par  un  examen  chimique  de  cette  racine,  où  il  mon- 
trait qu'aucun  de  ses  principes  n'est  nuisible.  Il  fit  mieux 
encore  :  pour  apprendre  au  peuple  à  y  prendre  goût,  il  en 
cultiva  en  plein  champ,  dans  les  lieux  très  fréquentés,  les 
faisant  garder  avec  appareil  pendant  le  jour  seulement, 
heureux  quand  il  apprenait  qu'il  avait  excité  ainsi  à  ce 
qu'on  lui  en  volât  quelques-unes  pendant  la  nuit.  Il  aurait 
voulu  que  le  roi,  comme  on  le  rapporte  des  empereurs  de 
la  Chine,  eût  tracé  le  premier  sillon  de  son  champ  :  il  en 
obtint  du  moins  de  porter,  en  pleine  cour,  dans  un  jour 
de  fête  solennelle,  un  bouquet  de  fleurs  de  pommes  de 
terre  à  la  boutonnière,  et  il  n'en  fallut  pas  davantage  pour 
engager  plusieurs  grands  seigneurs  a  en  faire  planter.  Il 
n'est  pas  jusqu'à  l'art  de  la  cuisine  raffinée  que  M.  Par- 
mentier  voulût  aussi  contraindre  à  venir  au  secours  des 
pauvres,  en  s'exerçant  sur  la  pomme  de  terre  ;  car  il  pré- 
voyait bien  que  les  pauvres  n'auraient  partout  des  pom- 
mes de  terre  en  abondance  que  lorsque  les  riches  sauraient 
qu'elles  peuvent  aussi  leur  fournir  des  mets  agréables.  Il 
assurait  avoir  donné  un  jour  un  dîner  entièrement  com- 
posé de  pommes  de  terre,  à  vingt  sauces  différentes,  où 
l'appétit  se  soutint  à  tous  les  services. 

Mais  les  ennemis  de  la  pomme  de  terre,  hors  d'état  de 
prouver  qu'elle  fait  du  mal  aux  hommes,  ne  se  tinrent  pas 
pour  battus  ;  ils  prétendirent  qu'elle  en  ferait  aux  champs, 
et  les  rendrait  stériles. 

Il  n'y  avait  nulle  apparence  qu'une  culture  qui  aide  à 
nourrir  plus  de  bestiaux  et  à  multiplier  les  engrais,  pût 
jamais  en  résultat  effriter  le  sol  ;  néanmoins  il  fallut  en- 
core répondre  à  cette  objection,  et  considérer  la  pomme 
de  terre  sous  le  point  de  vue  agricole. 

M.  Parmentier  reproduisit  donc,  sous  diverses  formes, 
tout  ce  qui  regardait  sa  culture  et  ses  usages,  même  pour 
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la  fertilisation  des  terres;  il  ne  se  lassait  point  d'en  parler 
dans  des  ouvrages  savants,  dans  des  instructions  popu- 
laires, dans  des  journaux,  dans  des  dictionnaires  de  tout 
genre. 

Pendant  quarante  ans,  il  n'a  manqué  aucune  occasion 
de  la  recommander;  chaque  mauvaise  année  était  même 
pour  lui  une  sorte  d'auxiliaire,  dont  il  profitait  avec  soin 
pour  rappeler  l'attention  sur  la  plante  chérie.  C'est  ainsi 
que  le  nom  de  ce  végétal  bienfaisant  et  le  sien  sont  deve- 
nus presque  inséparables  dans  la  mémoire  des  amis  des 
hommes  ;  le  peuple  même  les  avait  unis,  et  ce  n'était  pas 
toujours  avec  reconnaissance. 

A  une  certaine  époque  de  la  Révolution,  l'on  proposait 
de  porter  M.  Parmentier  à  quelque  place  municipale  ;  un 
des  votants  s'y  opposait  avec  fureur  :  II  ne  nous  fera 
manger  que  des  pommes  de  terre,  disait-il  ;  c'est  lui  qui 
les  a  inventées. 

Mais  M.  Parmentier  ne  demandait  point  les  suffrages 
du  peuple  :  il  savait  bien  que  ce  sera  toujours  un  devoir 
de  le  servir;  mais  il  savait  également  que  tant  que  son 
éducation  restera  où  elle  en  est,  c'en  sera  souvent  un 
aussi  de  ne  le  pas  consulter.  Il  ne  doutait  point  d'ailleurs 
qu'à  la  longue  le  bien  ne  finît  par  être  apprécié  ;  et,  en 
effet,  l'un  des  bonheurs  de  sa  vieillesse  a  été  le  succès 
presque  complet  de  sa  persévérance  :  La  pomme  de  terre 
n'a  plus  que  des  amis,  s'écrie-t-il,  dans  un  de  ses  derniers 
ouvrages,  même  dans  les  cantons  d'oie  l'esprit  de  sys- 
tème et  de  contradiction  semblait  la  vouloir  bannir 
pour  jamais. 

Cependant  M.  Parmentier  n'était  pas  de  ces  esprits 
étroits,  exclusivement  épris  d'une  idée  ;  et  les  avantages 
qu'il  avait  reconnus  à  la  pomme  de  terre,  ne  lui  faisaient 
point  négliger  ceux  qu'offraient  les  autres  végétaux.  Le 
maïs,  celui  de  tous,  après  la  pomme  de  terre,  qui  nous 
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donne  la  nourriture  la  plus  économique,  est  aussi  un  pré- 
sent du  nouveau  monde,  quoiqu'on  s'obstine  encore  en 
plusieurs  lieux,  à  l'appeler  blé  de  Turquie. 

C'était  la  base  principale  de  la  nourriture  des  Améri- 
cains, quand  les  Espagnols  abordèrent  chez  eux.  Il  a  été 
apporté  en  Europe  beaucoup  plus  tôt  que  la  pomme  de 
terre,  car  Fuchas  l'a  décrit  et  représenté  dès  1543.  Il  s'y 
est  aussi  répandu  beaucoup  plus  vite,  et,  en  donnant  à 
l'Italie  et  à  nos  provinces  méridionales  une  branche  nou- 
velle abondante  de  nourriture,  il  a  singulièrement  con- 
tribué à  en  enrichir  et  à  en  étendre  la  population.  Aussi 
M.  Parmentier  n'a-t-il  eu  besoin  ,  pour  en  encourager 
encore  la  multiplication,  que  d'exposer,  comme  il  l'a  fait, 
d'une  manière  bien  complète,  les  précautions  que  sa  cul- 
ture et  sa  conversation  exigent,  et  les  nombreux  emplois 
que  l'on  peut  en  faire.  Il  voudrait  qu'il  pût  bientôt  exclure 
le  sarrazin,  qui  lui  est  si  inférieur,  du  petit  nombre  de 
cantons  où  l'on  en  conserve  encore  l'usage. 

La  châtaigne,  qui,  dit-on,  nourrissait  nos  ancêtres, 
avant  même  qu'ils  connussent  le  blé,  est  encore  à  présent 
un  produit  fort  utile  dans  plusieurs  de  nos  provinces, 
principalement  vers  le  centre  du  royaume.  M.  Daine,  in- 
tendant de  Limoges,  engagea  M.  Parmentier  à  examiner 
s'il  ne  serait  pas  possible  d'en  faire  un  pain  mangeable  et 
susceptible  de  garde  :  ses  expériences  n'eurent  point  de 
succès  ;  mais  elles  donnèrent  lieu  à  un  traité  complet  sur 
le  châtaignier  et  sur  sa  culture,  ainsi  que  sur  la  récolte  et 
sur  les  diverses  préparations  de  son  fruit. 

Le  blé  lui-même  a  été  l'objet  de  longues  études  de  la 
part  de  M.  Parmentier,  et  peut-être  n'a-t-il  pas  rendu 
moins  de  services  en  répandant  les  meilleurs  procédés  de 
mouture  et  de  boulangerie,  qu'en  propageant  la  culture 
de  la  pomme  de  terre.  L'analyse  chimique  lui  ayant  fait 
connaître  que  le  son  ne  contient  aucun  principe  propre  à 
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nourrir  l'homme,  il  en  conclut  qu'il  n'y  a  qu'à  gagner  à 
l'exclure  du  pain  :  il  déduisit  de  là  les  avantages  de  la 
mouture  économique,  qui,  en  soumettant  plusieurs  fois  le 
grain  à  la  meule  et  au  blutoir,  parvient  à  détacher  du  son 
jusqu'aux  dernières  parcelles  de  farine,  et  il  prouva  qu'elle 
fournit  ainsi  à  meilleur  marché  un  pain  plus  blanc,  plus 
savoureux  et  plus  nutritif.  L'ignorance  avait  tellement 
méconnu  les  avantages  de  cette  méthode,  qu'il  y  avait  eu 
pendant  longtemps  des  arrêts  pour  la  proscrire,  et  que  la 
partie  la  plus  précieuse  du  grain  était  livrée  aux  bestiaux 
avec  le  son. 

M.  Parmentier  étudia  avec  soin  tout  ce  qui  a  rapportait 
pain  ;  et,  comme  des  livres  auraient  peu  servi  pour  l'ins- 
truction des  meuniers  et  des  boulangers,  personnages 
qui,  pour  la  plupart,  ne  lisent  guère,  il  engagea  le  gou- 
vernement à  établir  une  école  de  boulangerie,  dont  les 
élèves  porteraient  plus  tôt  dans  les  provinces  toutes  les 
bonnes  pratiques  :  il  se  rendit  lui-même  avec  M.  Cadet 
de  Vaux  en  Bretagne  et  en  Languedoc  pour  y  prêcher  sa 
doctrine. 

Il  fit  retrancher  la  plus  grande  partie  du  son  que  l'on 
mêlait  au  pain  des  troupes,  et  en  leur  procurant  ainsi  une 
nourriture  plus  saine  et  plus  agréable,  il  arrêta  une  multi- 
tude d'abus  dont  ce  mélange  était  la  source.  En  un  mot, 
des  hommes  habiles  ont  calculé  que  les  progrès  faits  de 
nos  jours  en  France,  dans  l'art  de  la  meunerie  et  dans  celui 
de  la  boulangerie,  sont  tels  que,  abstraction  faite  des  au- 
tres végétaux  qui  pourraient  en  partie  être  subsistués  au 
blé,  la  quantité  de  blé  nécessaire  à  la  nourriture  d'un  indi- 
vidu peut  être  réduite  de  plus  d'un  tiers.  Comme  c'est 
principalement  à  M.  Parmentier  que  l'on  doit  l'adoption 
presque  générale  de  ces  nouveaux  procédés,  ce  calcul 
établit  ses  services  mieux  que  tous  les  éloges. 

Plein  d'une  sorte  d'enthousiasme  pour  des  arts  qu'il 
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n'appréciait  que  d'après  leur  utilité,  M.  Parmentier  aurait 
voulu  régler  sur  cette  seule  base  la  considération  et  le 
bien-être  de  ceux  qui  les  exercent  :  il  déplore  surtout  la 
condition  du  boulanger,  dont  le  travail  est  si  pénible, 
l'industrie  soumise  à  des  règlements  souvent  vexatoires, 
et  qui  ne  manque  point  de  devenir  l'un  des  premiers 
objets  de  la  fureur  du  peuple  à  la  moindre  apparence  de 
disette.  Son  bon  cœur  lui  faisait  oublier  que  c'est  préci- 
sément une  des  conditions  de  l'existence  d'une  grande 
société,  que  les  métiers  nécessaires  à  la  vie  soient  arrivés 
à  ce  degré  de  simplicité  où  leur  apprentissage  ne  suppose 
point  de  grandes  avances  de  temps  ni  d'argent  et  où  ceux 
qui  les  pratiquent  ne  puissent  par  conséquent  exiger  de 
grands  salaires.  Il  ne  pourrait  y  avoir  de  nation,  si  le 
laboureur  prétendait  à  être  traité  comme  le  médecin,  ou 
le  boulanger  comme  l'astronome.  D'ailleurs  il  est  à  croire 
qu'en  dernier  résultat  la  proportion  des  récompenses  n'est 
pas  si  fort  au  désavantage  des  artisans  ;  car  on  en  voit 
assurément  beaucoup  plus  faire  fortune  que  de  savants  ou 
d'artistes. 

Ardent  comme  l'était  M .  Parmentier  pour  l'utilité  publi- 
que, on  conçoit  qu'il  dut  prendre  beaucoup  de  part  aux 
efforts  occasionnés  par  la  dernière  guerre  pour  suppléer 
aux  denrées  exotiques  :  c'est  lui,  en  effet,  qui  a  le  plus 
perfectionné  et  préconisé  le  sirop  de  raisin,  cette  prépa- 
ration qui  a  pu  faire  tourner  en  ridicule  ceux  qui  voulaient 
entièrement  l'assimiler  au  sucre,  mais  qui  n'en  a  pas  moins 
réduit  la  consommation  du  sucre  de  bien  des  milliers  de 
quintaux;  qui  n'en  a  pas  moins  facilité  à  nos  hôpitaux  des 
épargnes  immenses  dont  les  pauvres  ont  profité;  qui  n'en 
a  pas  moins  donné  une  nouvelle  valeur  à  nos  vignes,  à 
une  époque  où  déjà  la  guerre  et  les  impôts  les  faisait  arra- 
cher en  plusieurs  endroits,  et  qui,  enfin,  n'en  restera  pas 
moins  utile  et  recherchée  pour  beaucoup    d'aliments, 
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même  s'il  arrive  jamais  que  le  sucre  retombe  parmi  nous 
à  son  ancien  prix.. 

Nous  avons  vu  ci-dessus  comment  M.  Parmentier,  par 
des  incidents  assez  bizarres,  en  perdant  son  activité  aux 
Invalides,  avait  été  arrêté  dans  la  ligne  naturelle  de  son 
avancement.  Il  avait  trop  de  mérite  pour  que  cette  injus- 
tice pût  durer  longtemps  ;  le  gouvernement  l'employa  en 
diverses  circonstances  comme  pharmacien  militaire,  et 
lorsqu'on  organisa  un  conseil  de  médecins  et  de  chirur- 
giens consultants  pour  les  armées,  le  ministre  voulut  l'y 
placer  comme  pharmacien;  mais  Bayen  vivait  encore,  et 
M.  Parmentier  fut  le  premier  à  représenter  qu'il  ne  pou- 
vait s'asseoir  au-dessus  de  son  maître.  On  le  nomma  donc 
seulement  adjoint  de  Bayen.  Cette  institution,  comme 
tant  d'autres,  fut  supprimée  à  l'époque  de  la  grande  anar- 
chie révolutionnaire,  époque  où  Ton  ne  voulait  pas  même 
de  subordination  en  médecine;  mais  la  nécessité  la  fit 
bientôt  rétablir  sous  le  nom  de  Commission  et  de  Conseil 
de  santé  des  armées,  et  M.  Parmentier,  que  le  régime  de 
la  terreur  avait  momentanément  éloigné  de  Paris,  y  fut 
promptement  rappelé. 

Il  a  porté  dans  cette  carrière  le  même  zèle  que  dans 
toutes  les  autres,  et  les  hôpitaux  des  armées  ont  prodi- 
gieusement dû  à  ses  soins  :  instructions,  ordres  répétés 
aux  inférieurs,  sollicitations  pressantes  à  l'autorité  ;  il  ne 
négligeait  rien.  Nous  l'avons  vu,  dans  ces  dernières  an- 
nées, déplorant  amèrement  l'abandon  où  un  gouverne- 
ment occupé  de  conquérir  et  non  de  conserver  laissait  les 
asiles  des  victimes  de  la  guerre. 

Nous  devons  surtout  un  éclatant  témoignage  aux  soins 
qu'il  prenait  des  jeunes  gens  employés  sous  ses  ordres,  à 
la  manière  amicale  dont  il  les  recevait,  les  encourageait 
et  les  faisait  récompenser  :  sa  protection  s'étendait  sur 
eux  à  quelque  distance  qu'ils  fussent  entraînés,  et  nous  en 
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connaissons  plus  d'un  qui  a  dû  sa  vie,  dans  des  climats 
lointains,  aux  recommandations  prévoyantes  de  ce  chef 
paternel. 

Mais  son  activité  ne  se  bornait  point  aux  devoirs  de  sa 
place,  et  tout  ce  qui  pouvait  être  utile  avait  droit  à  l'exer- 
cer. 

Lors  de  l'établissement  des  pompes  à  feu,  il  rassura  le 
public  sur  la  salubrité  des  eaux  de  la  Seine;  plus  tard  il 
s'occupa  avec  ardeur  de  l'établissement  des  soupes  écono- 
miques ;  il  contribua  efficacement  à  la  propagation  de  la 
vaccine  :  c'est  principalement  lui  qui  a  mis  dans  la  phar- 
macie centrale  des  hôpitaux  de  Paris  le  bel  ordre  qui  y 
règne ,  et  il  est  le  rédacteur  du  Code  pharmaceutique 
d'après  lequel  on  s'y  dirige.  Il  surveillait  la  grande  bou- 
langerie de  Scipion,  où  se  fabrique  tout  le  pain  des  hôpi- 
taux :  l'hospice  des  Ménages  était  sous  sa  direction  parti- 
culière, et  il  donnait  l'attention  la  plus  minutieuse  à  tout 
ce  qui  pouvait  adoucir  le  sort  des  huit  cents  vieillards  des 
deux  sexes  qui  le  composent. 

En  un  mot,  partout  où  l'on  pouvait  travailler  beaucoup, 
rendre  de  grands  services  et  ne  rien  recevoir;  partout  où 
l'on  se  réunissait  pour  faire  du  bien,  il  accourait  le  pre- 
mier, et  l'on  pouvait  être  sûr  de  disposer  de  son  temps, 
de  sa  plume,  et  au  besoin  de  sa  fortune. 

Cette  longue  et  continuelle  habitude  de  s'occuper  du 
bien  des  hommes  avait  fini  par  s'empreindre  jusque  dans 
son  air  extérieur;  on  aurait  cru  voir  en  lui  la  bienfaisance 
personnifiée.  Une  taille  élevés  et  restée  droite  jusqu'à  ses 
derniers  jours,  une  figure  pleine  d'aménité,  un  regard  à  la 
fois  noble  et  doux,  de  beaux  cheveux,  blancs  comme  la 
neige,  semblaient  faire  de  ce  respectable  vieillard  l'image 
de  la  bonté  et  de  la  vertu.  Sa  physionomie  plaisait  surtout 
par  ce  sentiment  de  bonheur  né  du  bien  qu'il  avait  fait  : 
et  qui,  en  effet,  aurait  mieux  mérité  d'être  heureux  que 
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l'homme  qui,  sans  naissance,  sans  fortune,  sans  grandes 
places,  sans  même  une  éminence  de  génie,  mais  par  sa 
seule  persévérance  de  l'amour  du  bien,  a  peut-être  autant 
contribué  au  bien-être  de  ses  semblables  qu  aucun  de 
ceux  sur  lesquels  la  nature  et  le  hasard  avaient  accumulé 
tous  les  moyens  de  les  servir? 

M.  Parmentier  n'avait  point  été  marié;  madame  Hou- 
zeau,  sa  sœur,  était  toujours  restée  auprès  de  lui,  et 
l'avait  secondé  dans  ses  travaux  de  bienfaisance  avec  le 
dévouement  d'une  amitié  tendre.  Elle  mourut  au  moment 
où  ses  soins  affectueux  auraient  été  le  plus  nécessaires  à 
son  frère,  que  minait  déjà  depuis  quelques  années  une 
affection  chronique  de  la  poitrine.  Le  chagrin  de  cette 
perte  aggrava  les  douleurs  de  cet  excellent  homme,  et 
rendit  ses  derniers  jours  bien  pénibles,  mais  sans  altérer 
en  rien  son  caractère  et  sans  arrêter  ses  travaux.  Il  nous 
fut  enlevé  le  17  décembre  1813,  dans  la  soixante-dix- 
septième  année  de  son  âge. 


A  quatre-vingt-dix  ans,  d'une  main  que  l'âge  n'avait  point  encore 

glacée...  (page  112) 

ÉLOGE  HISTORIQUE  DE  TENON, 

LU    LE    17    OCTOBRE    1817. 


L'un  des  spectacles  les  plus  nobles  et  les  plus  touchants 
qu'il  nous  ait  été  donné  de  contempler,  n'est-ce  pas  celui 
de  l'homme  aux  prises  avec  la  fortune  et  avec  la  nature, 
et  parvenant,  à  force  de  persévérace,  à  remporter  sur 
l'une  et  sur  l'autre  des  victoires  durables?  Tel  a  été,  sous 
tous  les  rapports,  le  savant  académicien  dont  j'ai  à  vous 
entretenir. 

D'une  complexion  faible,  condamné  presque  dès  l'en- 
fance à  une  vie  courte  et  douloureuse,  il  a  su  se  délivrer 
de  toute  infirmité,  et  vivre  près  d'un  siècle  sain  de  corps 
et  d'esprit.  Dépourvu  dans  sa  jeunesse  de  moyens  d'ins- 
truction, il  a  su  s'en  créer  à  lui-même,  et  il  s'est  élevé  au 
rang  de  nos  savants  les  plus  illustres.  Né  dans  la  pau- 
vreté, presque  dans  l'indigence,  il  a  mieux  fait  que  de 
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s'enrichir;  il  est  devenu  pour  notre  pays  l'un  des  princi- 
paux bienfaiteurs  des  pauvres,  en  améliorant  les  asiles  du 
malheur. 

Et,  comme  s'il  eût  dédaigné  ce  qui  n'était  que  personnel 
dans  ces  avantages,  une  partie  de  sa  vie  a  été  employée  à 
faire  connaître  aux  autres  les  moyens  d'atteindre  aux 
mêmes  résultats. 

A  quatre-vingt-dix  ans,  il  traçait,  d'une  main  que  l'âge 
n'avait  point  encore  glacée,  cette  offrande  aux  vieillards, 
où  il  leur  dicte,  pour  la  conservation  de  leur  santé,  les 
leçons  d'une  expérience  si  concluante  ;  et,  en  mourant,  il  a 
légué  à  celui  qu'il  savait  devoir  être  chargé  d'écrire  son 
éloge,  des  mémoires  sur  sa  vie,  où  il  expose  sans  détour, 
les  diverses  circonstances  où  il  se  trouva,  les  obstacles 
qui  l'arrêtèrent,  les  hommes  et  les  événements  par  les- 
quels il  fut  secondé,  et  surtout  la  nature  et  la  direction 
des  efforts  qui  lui  valurent  tant  de  succès. 

Ce  n'était  point,  en  effet,  pour  que  son  portrait  fût 
flatté,  qu'il  a  voulu  être  peint  d'après  lui-même,  et  il  cher- 
chait à  servir  encore  ses  semblables  par  cette  dernière 
attention. 

Un  exemple  pareil  avait  déjà  été  donné  par  le  grand 
Linnaeus,  qui  envoya  à  Condorcet  un  détail  exact  de  sa 
vie,  et,  nous  oserons  le  dire,  il  serait  à  souhaiter  qu'il  fût 
suivi  par  les  hommes  qui  ont  fait  faire  aux  sciences  des 
progrès  remarquables.  L'histoire  de  leurs  idées,  de  leurs 
écarts  même,  et  de  leurs  vaines  tentatives,  fournirait  de 
précieux  documents  pour  l'étude  de  l'esprit  humain,  et 
nos  biographies  rempliraient  plus  sûrement  leur  but,  qui 
n'est  pas,  comme  on  l'a  dit  quelquefois,  d'ériger  des 
monuments  à  la  vanité,  mais  de  montrer  à  ceux  qui  culti- 
vent les  sciences,  les  véritables  routes  de  leur  avancement, 
et  d'enseigner  aux  autres  combien  elles  méritent  de  re- 
connaissance et  de  respect 
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Jacques  Tenon  était  né  à  Scepeaux,  près  de  Joigny,  le 
21  février  1724  :  ses  deux  grands-pères  et  son  père  avaient 
exercé  la  chirurgie  dans  ce  village;  mais  ils  n'y  avaient 
pas  trouvé  la  fortune,  et  le  dernier  regarda  comme  un 
avantage  considérable  de  pouvoir  s'établir  à  quelques 
lieues  de  là,  dans  la  petite  ville  de  Courtenay. 

Son  existence  y  demeura  toutefois  bien  chétive,  et, 
pour  surcroît  de  malaise,  il  eut  à  la  partager  avec  onze 
enfants.  Aussi  Jacques  Tenon,  qui  était  l'aîné,  dit-il  que 
son  principal  maître  fut  la  détresse  de  la  maison  pater- 
nelle. A  dix-sept  ans,  il  se  hasarda  de  venir  à  Paris  faire 
quelque  étude  de  la  profession  qui  avait  été  celle  de  sa 
famille. 

Sa  mère,  faute  d'autres  ressources,  lui  avait  donné  une 
lettre  pour  un  de  ses  parents;  mais  il  était  si  timide  que, 
tant  qu'il  lui  resta  de  quoi  se  procurer  un  peu  de  pain,  il 
n'osa  la  présenter.  Apparemment  qu'il  avait  eu  quelque 
occasion  d'apprendre  comment  d'ordinaire  les  pauvres 
sont  reçus  ;  mais  cette  fois  il  fut  agréablement  trompé. 
Ce  parent,  Nicolas  Prévost,  avocat  assez  employé,  se 
trouva  un  véritable  homme  de  bien  :  touché  de  la  situa- 
tion de  cet  enfant,  il  le  recueillit  chez  lui,  et  se  chargea  de 
diriger  sa  conduite.  M.  Tenon  en  parle  avec  une  ten- 
dre reconnaissance  ,  et  le  nomme  l'auteur  de  sa  for- 
tune. 

Ni  l'anatomie,  ni  la  chirurgie,  ne  semblèrent  d'abord 
guère  convenir  à  un  jeune  homme  si  délicat  et  si  craintif. 
La  chirurgie  surtout,  telle  qu'il  la  vit  pratiquer  à  l'Hôtel- 
Dieu,  lui  inspira  une  vraie  terreur.  On  opérait  les  malades 
les  uns  devant  les  autres;  l'appareil  redoutable  des  ins- 
truments s'étalait  à  leurs  yeux  sans  précaution.  Les  cris 
du  malheureux  attaché  sur  la  table  de  douleur  portaient 
d'avance  l'effroi  dans  l'âme  de  ceux  qui  devaient  lui  suc- 
céder. Des  apprentis  saignaient  sans  règle,  sans  mesure 

8 


114  SAVANTS    FRANÇAIS 

certaine  ;  le  même  vase  recevait  le  sang  de  plusieurs 
malades,  en  sorte  qu'on  ne  pouvait  juger  ni  de  sa  qualité, 
ni  de  sa  quantité. 

Je  revenais,  dit-il,  les  premiers  jours,  tout  tremblant, 
et  je  crus  longtemps  que  je  ne  pourrais  jamais  vaincre 
l'horreur  de  ce  spectacle.  Mais  cette  horreur  même  devint 
le  premier  et  l'un  des  principaux  mobiles  du  reste  de  sa 
vie  :  l'impression  profonde  qu'il  avait  éprouvée  ne  s'ef- 
faça plus,  et  dès  lors,  ne  perdant  plus  de  vue  l'idée  de 
porter  la  réforme  dans  cet  affreux  séjour,  il  dirigea  cons- 
tamment ses  études  vers  ce  but,  et  saisit  avec  avidité 
toutes  les  occasions  d'y  parvenir. 

Son  dégoût  pour  l'anatomie  ordinaire  des  écoles  ne  fut 
guère  moindre  que  son  effroi  pour  la  chirurgie  de  l'Hôtel- 
Dieu  :  vainement  il  fit  des  efforts  pour  supporter  le  séjour 
de  ces  antres  infects  où  ses  camarades  étaient  obligés 
d'étudier  les  ressorts  de  la  vie  au  milieu  de  tout  ce  que  la 
mort  a  de  plus  repoussant.  Il  eut  enfin  recours  aux  ani- 
maux, et  l'admirable  spectacle  de  l'organisation,  une  fois 
débarrassé  de  ses  alentours  lugubres,  excita  tellement  sa 
curiosité,  que  l'anatomie  devint  pour  lui  l'objet  d'une 
passion  violente,  en  même  temps  qu'elle  prit  dans  ses 
mains  un  caractère  tout  différent  de  celui  qu'elle  aurait 
conservé  peut-être ,  s'il  l'eût  apprise  par  les  méthodes 
vulgaires. 

Ainsi,  il  est  bon  de  le  remarquer  dès  l'abord,  l'adver- 
sité continua  d'être  son  meilleur  maître  :  les  deux  rap- 
ports sous  lesquels  il  s'est  si  fort  distingué  ont  tenu  essen- 
tiellement à  la  position  malheureuse  où  se  trouva  sa 
jeunesse  ,  et  peut-être  que  ,  s'il  avait  eu  un  peu  plus 
d'aisance  et  un  peu  plus  de  santé,  il  ne  serait  jamais  de- 
venu qu'un  chirurgien  ordinaire  de  petite  ville. 

Ses  exercices  particuliers  d'anatomie  lui  procurèrent 
bientôt  l'amitié  d'un  homme  digne  de  le  servir.  Long- 
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temps  il  s'était  modestement  glissé  aux  cours  que  le 
célèbre  Winslow  faisait  au  jardin  du  Roi,  et  qui  attiraient 
une  affluence  prodigieuse.  Il  prit  un  jour  la  hardiesse  de 
présenter  à  ce  professeur  une  préparation  du  cœur  qu'il 
avait  exécutée  d'après  une  leçon  de  la  veille  :  Winslow, 
frappé  de  l'adresse  que  ce  travail  supposait,  distingua 
aussitôt  le  jeune  élève,  lui  assigna  près  de  lui  au  cours 
une  place  distinguée ,  et  l'admit  bientôt  à  partager  les 
travaux  intérieurs  de  son  laboratoire. 

M.  Tenon  put  donc  satisfaire  à  son  gré  sa  passion  pour 
l'étude  du  mécanisme  vital.  Le  corps  humain,  celui  de 
plusieurs  animaux,  lui  étaient  familiers  :  déjà  il  aurait  pu 
passer  pour  un  anatomiste  habile  ;  mais  il  restait  toujours 
sans  lettres,  ignorant  le  latin,  hors  d'état  de  lire  la  plupart 
des  bons  ouvrages  sur  son  art.  Peut-être  cette  ignorance 
aurait-elle  irrévocablement  arrêté  ses  progrès,  s'il  n'eût 
été  engagé  à  s'y  soustraire  par  une  révolution  qui  com- 
mença vers  cette  époque  pour  la  chirurgie,  et  dont  l'his- 
toire est  tellement  liée  avec  celle  de  M.  Tenon,  que  nous 
ne  pouvons  nous  dispenser  d'en  dire  quelques  mots. 

Les  médecins  de  l'antiquité  n'avaient  pas  imaginé  de  se 
partager  entre  eux  les  divers  moyen  de  guérir;  et,  comme 
le  même  malade  a  presque  toujours  besoin  des  remèdes 
internes  et  du  secours  de  la  main,  le  même  médecin  lui 
administrait  les  uns  et  les  autres.  Galien  préparait  ses 
remèdes  et  opérait  ses  malades,  et  l'on  ne  voit  pas  qu'Hip- 
pocrate  ait  dédaigné  de  saigner  les  siens  quand  illecroyait 
nécessaire. 

Mais,  dans  les  siècles  d'ignorance,  la  médecine,  comme 
les  autres  sciences,  fut  livrée  à  des  clercs  qui,  regardant 
leur  caractère  comme  incompatible  avec  des  opérations 
sanglantes,  furent  obligés  d'employer  des  subalternes  qui 
travaillaient  sous  leurs  yeux  et  par  leurs  ordres. 

Des  institutions  mal  entendues  et  une  vanité  puérile 
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maintinrent  cette  distinction  après  que  la  cause  en  eut 
cessé.  Les  docteurs  laïques,  enorgueillis  de  leurs  robes 
d'écarlate,  continuèrent  de  regarder  comme  au-dessous 
de  leur  dignité  d'exercer  la  chirurgie,  et  prirent  en  même 
temps  toutes  les  précautions  pour  empêcher  ceux  qui 
l'exerçaient  de  rivaliser  avec  eux,  en  sorte  que,  à  peu 
d'exceptions  près,  un  art  si  difficile  et  si  utile  resta  dans 
les  mains  d'êtres  ignares,  que  Ton  confondait,  sans  trop 
d'injustice,  dans  la  classe  des  barbiers. 

Un  de  ces  hommes  de  caractère,  sans  lesquels  il  ne  se 
fait  rien  de  grand,  la  Peyronie,  chirurgien  de  Montpel- 
lier, résolut  de  tirer  la  chirurgie  de  cette  abjection.  11 
avait  été  appelé  à  donner  à  Louis  XV,  vers  la  fin  de  son 
éducation,  une  idée  de  l'anatomie,  et  lui  avait  fait  voir  la 
dissection  de  quelques  animaux  de  la  ménagerie.  Comme 
il  était  aimable  et  d'un  esprit  piquant,  il  intéressa  vive- 
ment le  jeune  roi  à  ces  dispositions  merveilleuses  par 
lesquelles  la  nature  entretient  le  mouvement  si  compliqué 
de  la  vie,  et  il  profita  avec  habileté  de  cet  intérêt  pour 
réaliser  ses  vues  en  faveur  de  son  art. 

Pour  réhabiliter  la  chirurgie,  il  ne  s'agissait  de  rien 
moins  que  de  la  faire  pratiquer  par  des  hommes  éclairés, 
ou  d'éclairer  ceux  qui  la  pratiquaient.  Engager  les  méde- 
cins à  faire  la  chirurgie  eût  été  au-dessus  du  crédit  de  la 
Peyronie  ;  il  était  plus  simple  de  faire  apprendre  la  méde- 
cine aux  chirurgiens  :  c'est  à  quoi  il  se  décida. 

Ce  fut  alors  que  le  jeune  Tenon  se  vit  obligé  de  recom- 
mencer en  quelque  sorte  son  éducation  ;  car  à  peine  pou- 
vait-il écrire  quelques  lignes  correctement  :  mais  il  savait 
prendre  une  résolution  et  la  suivre.  Il  s'opiniâtra  si  bien 
à  ce  travail,  qu'au  bout  de  quinze  mois  il  parlait  couram- 
ment le  latin,  entendait  passablement  le  grec,  et  fut  en 
état  de  se  distinguer  dans  la  classe  de  philosophie.  A  la 
fin  des  cours,  devenu  à  son  tour  professeur,  il  donna  à 
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son  maître  et  à  ses  camarades  quelques  démonstrations 
d'anatomie ,  qui  venaient  fort  à  propos  à  la  suite  de  la 
physique,  et  qui  furent  tellement  goûtées  qu'on  l'engagea 
encore  plusieurs  années  à  venir  les  répéter  chaque  hiver 
dans  le  même  collège. 

Une  campagne  à  l'armée  de  Flandre,  en  1748,  compléta 
son  instruction  chirurgicale,  et  n'affaiblit  pas  l'horreur 
que  lui  avait  inspirée  l'administration  des  hôpitaux.  Une 
contagion  naquit  du  désordre,  et  lui-même  en  fut  atteint; 
mais  il  reconnut  son  mal,  et  dicta,  avant  de  perdre  con- 
naissance, le  traitement  qu'il  voulait  qu'on  lui  fît.  On  lui 
obéit,  et  il  fut  sauvé. 

A  peine  guéri,  il  apprit  que  l'on  venait  de  mettre  au 
concours  deux  places  de  chirurgien  principal  dans  les 
hôpitaux  de  Paris  :  il  commençait  enfin  à  se  sentir,  et 
accourut  se  présenter.  Mais  ce  concours  ne  devait  être 
qu'une  forme.  La  Martinière,  devenu  premier  chirurgien, 
avait  dicté  d'avance  l'un  des  choix  en  faveur  d'un  protégé 
de  M.  de  Beaumont,  l'archevêque  de  Paris.  On  inter- 
rogea donc  légèrement  les  premiers  concurrents ,  qui 
répondirent  non  moins  légèrement.  Quand  le  tour  de 
M.  Tenon  fut  venu,  il  demanda  la  permission  de  dire 
d'abord  quelques  mots  sur  les  questions  adressées  à  ceux 
qui  avaient  paru  avant  lui  :  il  traita  à  fond  ce  que  chacun 
d'eux  n'avait  fait  qu  effleurer,  et  répondit  ensuite,  avec  la 
même  profondeur  et  la  même  étendue,  à  ce  qui  lui  était 
demandé  à  lui-même. 

Il  n'y  eut  protection  qui  tînt  contre  une  pareille  épreu- 
ve :  M.  Tenon  fut  nommé  tout  d'une  voix  à  la  place  de  la 
Salpêtrière.  L'archevêque  et  le  premier  chirurgien,  en  lui 
avouant  qu'ils  en  avaient  désiré  un  autre,  se  félicitèrent 
de  n'avoir  pas  réussi  ;  et  il  conserva  depuis  lors  l'estime 
et  la  protection  de  tous  les  deux. 

L'établissement  où  il  venait  d'entrer,  lui  rendait  cette 
protection  bien  nécessaire. 
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Il  nous  peint,  dans  ses  Mémoires,  cette  maison,  qui 
n'aurait  dû  être  que  le  refuge  de  la  pauvreté  modeste, 
comme  une  espèce  de  république  de  huit  mille  femmes, 
qui  n'étaient  pas  toutes  vieilles,  gouvernées  par  des  reli- 
gieuses, des  prêtres  et  des  commis  ;  se  divisant  en  fac- 
tions et  en  cabales  ;  brouillant  leurs  supérieurs  ;  venant 
quelquefois  à  bout  d'en  perdre  :  on  aurait  dit  d'une  petite 
ville  d'Italie  dans  le  moyen  âge. 

Mais,  si  ce  n'était  pas  un  lieu  de  repos,  c'était  une  source 
d'instruction,  d'expérience  et  de  fortune.  La  nature  des 
maladies  qu'il  était  censé  y  apprendre  à  connaître,  lui  pro- 
cura une  clientèle  nombreuse,  composée  tout  entière, 
comme  il  le  dit  lui-même,  de  mauvaise  compagnie  ou  de 
très  bonne.  Les  élèves  n'abondèrent  pas  moins  que  les 
malades  ;  et  après  six  ans  de  ce  service  il  rentra  à  Paris, 
l'un  des  chirurgiens  les  plus  occupés,  et  l'un  des  profes- 
seurs les  plus  renommés. 

On  lui  donna  en  1757,  au  collège  de  chirurgie,  la  chaire 
qu'avait  occupée  Andouillé,  et  il  l'a  exercée  vingt-cinq 
ans. 

La  solidité  caractérisait  son  enseignement  plus  que 
l'éloquence  ;  mais,  au  degré  où  il  la  portait,  elle  lui  valut 
presque  autant  d'affluence.  Une  attention  en  quelque 
sorte  religieuse  à  ne  rien  dire  de  hasardé,  et  à  rien  omet- 
tre de  certain  ;  les  faits  nombreux,  observés  par  lui,  dont 
il  enrichissait  ses  leçons  ;  les  objets  matériels,  les  repré- 
sentations en  relief  ou  en  peinture,  dont  il  les  accompa- 
gnait ;  les  consultations  gratuites  dont  il  les  faisait  suivre, 
lui  procurèrent  chaque  année  plus  de  mille  auditeurs. 

Ce  fut  comme  le  membre  de  l'école  le  plus  considéré 
qu'en  1775  on  Ie  chargea  d'inaugurer  ce  bel  amphithéâtre, 
chef-d'œuvre  de  Gondouin,  et  l'un  des  superbes  monu- 
ments de  cette  capitale.  La  chirurgie  le  devait  à  un  legs 
de  la  Peyronie  ;  mais  la  Peyronie  avait  dû  à  Louis  XV  sa 
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fortune  et  les  moyens  de  la  consacrer  au  bien  de  son  art  : 
Louis  XV  venait  de  mourir,  et  ce  fut  à  célébrer  ses  bien- 
faits que  M.  Tenon  consacra  son  discours 

Bientôt  il  fit  mieux  que  de  louer  les  bienfaiteurs  de  la 
chirurgie  ;  lui-même  eut  occasion  de  se  mettre  de  leur 
nombre.  La  Martinière  se  faisait  gloire  de  marcher  sur  les 
traces  de  son  prédécesseur  la  Peyronie;  M.  Tenon  lui 
suggéra  de  compléter  la  fondation  du  collège  de  chirur- 
gie, en  y  attachant  un  hôpital  pour  les  accidents  rares 
susceptibles  d'être  traités  par  des  méthodes  nouvelles.  Il 
avait  en  cela  une  double  vue  :  non  seulement  il  voulait 
étendre  la  science  ;  mais  il  espérait  donner  aussi  un  mo- 
dèle d'après  lequel  on  pût  améliorer  tous  les  hôpitaux. 

Son  idée  fut  goûtée  par  le  premier  chirurgien  et  par  le 
gouvernement  :  La  Martinière  acheta  une  maison  de  ses 
deniers,  et  y  fonda  quelques  lits.  Le  roi  Louis  XVI  en 
ajouta  d'autres,  et  attacha  à  cet  établissement  les  revenus 
d'un  bénéfice  ecclésiastique.  M.  Tenon  se  chargea  d'in- 
diquer à  l'architecte  ce  que  réclamait  la  salubrité,  et  de 
diriger  le  service  pendant  quelque  temps  ;  et  il  mit  à  cet 
emploi  le  zèle  ardent  d'un  homme  qui  se  voyait  enfin  par- 
venu au  moment  de  préparer  l'accomplissement  du  vœu 
de  sa  jeunesse. 

Cet  hôpital  fut  le  premier  à  Paris  dirigé  selon  les 
lumières  de  la  science,  et  cet  exemple  produisit  en  effet 
l'émulation  que  les  fondateurs  avaient  espérée.  Quelques 
bons  citoyens  essayèrent  de  l'imiter  dans  des  établisse- 
ments particuliers  ;  des  écrits  éloquents  attirèrent  sur  ce 
genre  de  bienfaisance  l'attention  du  public  :  un  cri  général 
s'éleva  enfin  contre  l'Hôtel-Dieu,  et  détermina  le  gouver- 
nement à  y  porter  ses  regards 

Sa  situation,  excellente  tant  que  Paris  demeura  ren- 
fermé dans  l'enceinte  de  la  Cité  ou  ne  s'étendit  pas  beau- 
coup au  delà,  ne  convenait  plus  depuis  longtemps  à  une 
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capitale  immense,  surchargée  déjà  de  sa  propre  misère,  et 
où  aboutit  encore  une  si  grande  partie  de  celles  des  pro- 
vinces. Ne  pouvant  l'étendre  en  superficie,  on  avait  élevé 
étages  sur  étages  ;  les  salles  basses  étaient  encombrées  de 
lits,  les  lits,  de  malades  :  quatre,  six  misérables  étaient 
souv  i  t  entassés  sur  un  grabat  de  quatre  pieds,  et  quel- 
quefois l'on  en  mettait  autant  sur  le  ciel  du  lit.  Les  souf- 
frances de  l'enfer  doivent  surpasser  à  peine  celles  de  ces 
malheureux,  serrés  les  uns  contre  les  autres,  étouffés, 
brûlants,  ne  pouvant  ni  remuer  ni  respirer;  sentant  quel- 
quefois un  ou  deux  morts  entre  eux  pendant  des  heures 
entières.  On  jetait  pèle  mêle  toutes  les  maladies,  sans  dis- 
tinguer les  contagieuses  :  celles  de  la  peau  régnaient 
partout  avec  fureur.  Les  femmes  en  couche,  les  enfants 
nouveau-nés  étaient  à  côté  des  hommes  attaqués  de  petite 
vérole  :  les  fous  furieux  s'agitaient,  hurlaient  tout  près 
des  blessés  que  l'on  opérait.  L'air  était  si  corrompu,  qu'au- 
cune opération  grave  ne  réussissait,  et  que  la  gangrène 
s'emparait  aussitôt  des  plaies. 

Tel  était,  de  l'aveu  unanime  des  contemporains,  le 
gouffre  épouvantable  que  la  ville  la  plus  aimable  de  l'uni- 
vers offrait  pour  dernier  asile  à  cette  foule  d'ouvriers 
attirés  pour  entretenir  son  luxe  et  ses  plaisirs.  Il  périssait 
le  quart  de  ce  qui  y  entrait,  et  la  moitié  du  reste  n'en  sor- 
tait qu'après  avoir  échangé  une  maladie,  en  elle-même  de 
peu  de  durée,  contre  une  langueur  sans  remède. 

On  avait  songé,  à  diverses  époques,  à  diviser  ou  à 
transférer  cette  maison;  mais  la  froideur  que  Ton  met  à 
faire  le  bien,  l'attachement  à  de  vieilles  habitudes,  et 
quelques  intérêts  subalternes  avaient  arrêté  tous  les 
projets. 

Lors  même  que  Louis  XVI  ordonna,  en  1785,  à  l'Aca- 
démie des  sciences  de  lui  faire  un  rapport  sur  les  hôpi- 
taux, l'administration  de  l'Hôtel-Dieu  n'eut  pas  honte  de 
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refuser  aux  commissaires  l'entrée  des  salles  et  la  commu- 
nication des  règlements  et  des  registres. 

M.  Tenon  y  suppléa.  Depuis  quarante  ans,  il  observait 
en  silence,  il  recueillait  ces  affreux  détails.  Des  médecins 
et  chirurgiens  de  ses  amis,  employés  dans  la  maison,  lui 
avaient  fait  connaître  ce  qu'il  n'avait  pu  voir  par  lui- 
même.  Il  exposa  dans  plusieurs  mémoires,  avec  la  der- 
nière précision,  l'état  de  l'Hôtel-Dieu  et  des  autres  hôpi- 
taux ,  et  démontra  les  vices  exécrables  du  premier  et 
l'insuffisance  de  tous. 

Bailly,  chargé  d'écrire  le  rapport  de  l'Académie,  eut  le 
bon  esprit  de  sentir  que  tous  les  artifices  de  l'éloquence 
ne  pourraient  qu'affaiblir  un  pareil  tableau.  Il  s'en  tint  à 
l'énoncé  rigoureux  des  faits,  à  un  simple  extrait  du 
travail  de  M.  Tenon;  et  son  ouvrage  eut  un  effet  prodi- 
gieux. 

Le  roi  fut  profondément  ému  :  une  sorte  d'horreur  s'em- 
para de  ce  public  si  léger  mais  si  sensible;  il  maudit  son 
indifférence.  En  quelques  jours,  une  souscription  de  trois 
millions  fut  remplie,  l'Académie  dressa  le  plan  de  quatre 
hôpitaux  à  ériger  dans  des  quartiers  convenables;  et, 
pour  ne  rien  omettre  d'utile  dans  le  détails  de  l'exécution, 
elle  envoya  MM.  Tenon  et  Coulomb  en  Hollande  et  en 
Angleterre,  les  chargeant  de  visiter  les  hôpitaux  les  plus 
célèbres  par  leur  bonne  organisation,  et  d'y  recueillir 
tout  ce  que  l'expérience  et  la  science  avaient  pu  y  décou- 
vrir d'avantageux. 

M.  Tenon  touchait  enfin  au  but  qu'il  n'avait  cessé  d'en- 
visager dès  l'enfance,  lorsqu'en  1788  un  gouvernement 
réduit  aux  derniers  expédients  porta  la  main  sur  ce  dépôt 
sacré,  et  anéantit  en  un  instant  l'œuvre  de  la  bienfaisance 
et  l'espoir  du  malheur.  Parmi  les  nombreuses  fautes  de  ce 
ministère,  dont  l'ineptie  accéléra  si  fort  la  catastrophe  de 
la  France,  celle-là  fut  sans  contredit  l'une  des  plus  hon- 
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teuses,  et  contribua  le  plus  à  lui  attirer  ce  mépris  dont 
sitôt  après  le  roi  et  la  nation  furent  les  victimes. 

Il  n'a  fallu  rien  moins  que  les  événements  terribles  qui, 
en  nivelant  tout,  ont  permis  de  tout  reconstruire  à  neuf, 
pour  que  l'on  pût  mettre  en  commun  les  ressources  des 
hôpitaux  de  Paris,  répartir  les  malades  selon  les  espaces, 
et  donner  à  tous  des  soins  également  bien  entendus 

Peu  s'en  fallut  que  M.  Tenon  ne  prît  personnellement 
une  part  active  à  ces  grandes  améliorations.  Député,  en 
1791,  à  l'Assemblée  législative,  il  fut  nommé  aussitôt  pré- 
sident du  comité  des  secours,  et,  comme  tel,  chargé  de 
présenter  un  travail  sur  l'organisation  des  hôpitaux.  Son 
rapport  était  prêt,  lorsque  le  10  août  vint  encore  frustrer 
ses  espérances. 

11  ne  fut  plus  possible  dès  lors  de  songer  au  bien  ;  em- 
pêcher par-ci  par-là  un  peu  de  mal  était  déjà  un  succès 
rare ,  et  cependant  il  le  tenta  aussi  longtemps  qu'il  lui 
resta  le  moindre  espoir.  Le  fameux  club  des  Cordeliers 
voulant,  en  1792,  supprimer  le  collège  de  chirurgie  où 
M.  Tenon  avait  enseigné  si  longtemps,  il  eut,  à  la  sollici- 
tation de  quelques  professeurs,  la  bonhomie  d'y  faire, 
devant  une  députation  de  ces  gens-là,  un  discours  sur 
l'utilité  de  l'art  pour  les  armées  i  Vains  efforts  :  la  des- 
truction ne  s'opéra  que  plus  promptement.  Quand  il  vit 
enfin  traîner  à  l'échafaud  les  Malesherbes,  les  Sarron,  ces 
hommes  qui  l'avaient  associé  à  leurs  projets  de  bienfai- 
sance, il  s'aperçut  qu'il  ne  restait  plus  rien  à  faire  pour 
l'homme  de  bien,  et  il  s'ensevelit  à  la  campagne  dans  la 
plus  profonde  solitude. 

La  science  l'y  consola. 

Nous  l'avons  vu,  dans  sa  jeunesse,  cultivant  l'anatomie 
sous  les  yeux  de  Winslow,  l'étudiant  déjà  sous  des  points 
de  vue  nouveaux.  Dès  ces  premiers  temps,  le  caractère 
particulier  de  son  esprit  sembla  consister  dans  l'exac- 
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titude  la  plus  minutieuse,  et  il  la  porta  également  dans 
ses  études,  dans  sa  pratique  et  dans  toute  la  conduite  de 
sa  vie. 

Dans  les  hôpitaux,  il  avait  établi,  pour  l'histoire  des 
maladies,  pour  l'examen  des  corps,  l'ordre  le  plus  scru- 
puleux :  tout  était  décrit,  enregistré  ;  on  dessinait  ce  qui 
méritait  de  l'être  :  des  tableaux  en  couleur  présentaient 
le  mal  dans  toutes  ses  phases ,  jusqu'à  la  cicatrice  de 
l'opération.  Louis  XV,  qui  continuait  à  s'intéresser  à  la 
chirurgie,  le  fit  engager  par  la  Martinière  à  s'occuper  des 
maladies  des  yeux.  Aussitôt  chacune  d'elles  fut  étudiée, 
imitée  en  émail  :  quand  le  sujet  venait  à  mourir,  on  pre- 
nait note  des  changements  intérieurs  correspondant  aux 
symptômes  apparents  des  yeux  :  ces  cristallins  isolés 
étaient  plongés  dans  diverses  liqueurs,  pour  juger  des 
effets  de  chaque  agent. 

Il  avait  en  général  deux  usages  peut-être  trop  peu  com- 
muns en  médecine  :  le  premier,  de  soumettre  un  organe 
mort  à  tous  les  agents  chimiques,  afin  d'en  conclure,  avec 
les  restrictions  convenables,  ce  qu'il  devait  en  éprouver 
dans  l'état  de  vie  ;  le  deuxième,  de  donner  la  plus  grande 
attention  aux  rapports  des  organes ,  attention  qui  lui 
faisait  apercevoir  souvent  une  action  mutuelle  entre  les 
plus  éloignés. 

Cette  double  méthode  avait  donné  un  tour  fort  parti- 
culier à  sa  pratique  :  il  surprenait  ses  malades  par  les 
questions  et  les  conseils  les  plus  imprévus,  regardant  les 
gencives  ou  les  ongles  à  tel  qui  le  consultait  sur  sa  poi- 
trine ;  ordonnant  un  purgatif  pour  une  douleur  du  genou, 
et  produisant  souvent  ainsi  des  soulagements  presque 
miraculeux. 

Une  dame  de  ma  connaissance  lui  demandait  un  jour 
un  remède  pour  un  mal  de  joue  ;  il  commença  par  s'in- 
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former  si  son  mari  n'avait  pas  la  goutte,  et  il  régla  le 
traitement  en  conséquence. 

Son  hygiène  semblait  particulièrement  minutieuse,  tou- 
jours par  les  mêmes  raisons  :  comme  il  avait  calculé  l'ac- 
tion de  tout,  tout  lui  paraissait  pouvoir  devenir  remède 
ou  poison,  selon  les  circonstances,  et  son  propre  régime 
l'emportait  encore  en  rigueur  et  en  singularité  sur  celui 
qu'il  prescrivait  à  ses  malades.  Il  ne  prenait  ni  ne  faisait 
rien  sans  un  motif  déterminé,  et  il  voyait  de  l'inconvé- 
nient ou  de  l'avantage  à  une  multitude  de  choses  que  le 
commun  des  hommes  croit  indifférentes.  Ses  travaux  sur 
les  hôpitaux  le  confirmèrent  dans  cette  habitude  de  tout 
mesurer,  de  tout  peser,  de  tout  apprécier  avec  rigueur.  Il 
savait  par  pouces  et  par  lignes  ce  qu'il  faut  d'air  à  un 
homme  pour  respirer  ;  ce  qu'il  lui  faut  d'espace  pour  être 
couché,  pour  être  enterré.  Il  avait  parcouru  la  toise  à  la 
main  les  hôpitaux  d'Amsterdam,  de  Londres,  de  Plimouth; 
et  nous  ne  l'avons  jamais  vu  assister  aux  obsèques  d'un 
de  nos  confrères,  qu'il  n'ait  mesuré  la  fosse,  pour  juger  si 
elle  était  conforme  aux  règlements 

C'est  par  de  belles  découvertes  que  M.  Tenon  charma 
sa  retraite  ;  il  y  était  si  profondément  absorbé,  qu'il  ne 
lisait  pas  même  de  journaux,  et  ne  s'informait  en  aucune 
façon  de  ce  qui  se  passait  sur  le  théâtre  des  révolutions  : 
il  l'ignorait  si  bien  que,  lorsqu'il  reçut  du  ministre  Béne- 
zech  l'avis  de  sa  nomination  à  l'Institut  national,  il  se  j 
figura    que    c'était  encore  là  quelqu'une  de  ces  assem-' 
blées  politiques  auxquelles  il  se  trouvait  heureux  d'être  j 
devenu  étranger,  et  qu'il  hésita  longtemps  pour  se  décider  1 
à  venir  prendre  une  information  plus  exacte.  Enfin,  se 
retrouvant  au  Louvre  avec  ses  vieux  collègues  de  l'Aca- 
démie et  dans  son  ancienne  salle,  il  vit  bien  qu'il  était 
arrivé  quelque  changement  dans  les  affaires,  et  il  se  décida 
à  rester.  Il  s'aperçut  promptement  aussi  qu'il  était  arrivé 
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quelque  changement  dans  les  idées,  et  que  Ton  ne  regar- 
dait plus  l'anatomie  comme  une  science  faite  :  car  chacun 
s'empressa  de  lui  demander  la  publication  de  son  travail  ; 
et,  sur  un  échantillon  qu'il  en  donna  dans  le  Ier  volume  de 
nos  Mémoires,  la  classe  des  sciences  arrêta  même  que 
toutes  les  planches  en  seraient  dessinées  et  gravées  aux 
frais  de  l'Institut. 

Mais  ces  prévenances  ne  pure^i*  le  déterminer  à  paraî- 
tre avant  le  moment  qu'il  s'était  fixé.  Il  lui  manquait 
deux  ou  trois  observations  pour  remplir  rigoureusement 
son  plan.  Il  aurait  été  pour  la  première  fois  infidèle  à 
cette  minutieuse  exactitude  qui  faisait  sa  seconde  nature; 
et,  comme  depuis  quatre-vingts  ans,  il  réussissait  à  tout 
par  la  persévérance,  il  oubliait  que  l'homme  peut  tout, 
excepté  d'épuiser  la  connaissance  de  la  nature,  même  sur 
la  plus  limitée  de  ses  productions.  Son  ouvrage  est  donc 
resté  manuscrit,  au  grand  regret  de  ses  confrères  ;  mais 
ils  n'osèrent  insister.  M.  Tenon  leur  imposait  :  son 
visage  austère,  sa  haute  stature,  que  l'âge  n'avait  point 
courbée,  son  costume  antique,  sa  démarche  grave,  en 
faisaient  en  quelque  sorte,  vis-à-vis  de  nous,  le  repré- 
sentant de  la  génération  précédente.  Il  nous  disait  quel- 
quefois ,  comme  Nestor  :  Ecoutez-moi ,  car  f  ai  vécu 
avec  des  hommes  qui  valaient  mieux  que  vous.  Mais 
nous  étions  si  disposés  à  l'entendre  que  cet  exorde  habi- 
tuel ne  nous  refroidissait  pas.  Peut-être  aurions-nous 
joui  quelques  années  encore  de  ses  paternels  avis  ;  peut- 
être  serait-il  parvenu  à  se  contenter  lui-même  d'un 
travail  où  personne  que  lui  ne  trouvait  plus  rien  à  désirer, 
s'il  n'eût  été  vivement  atteint  dans  ses  seules  jouissan- 
.  ces.  Au  mois  de  juillet  1815,  une  troupe  étrangère  s'em- 
para de  sa  maison  de  campagne  :  cette  pétulance  natu- 
relle au  soldat  oisif  s'exerça  sur  la  partie  de  ses  collections 
qu'il  y  avait  laissée  ;  des  objets  rassemblés  par  cinquante 
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ans  d'assiduités;  ses  plus  beaux  livres  souillés  ou  déchi- 
rés; lui-même  fut  obligé  de  fuir.  Depuis  lors,  le  courage 
lui  manqua,  et  avec  le  courage  la  force  disparut  :  il  ne 
fit  plus  que  décliner,  et  un  léger  catarrhe  l'enleva  le  16 
janvier  18x6. 


Il  s'informe  du  sujet  de  la  querelle...  (page  144) 


ÉLOGE  HISTORIQUE  DE  HÀÙY. 


LU    LE   2    AVRIL    1823. 

L'histoire  des  sciences  présente  quelques  époques  où 
l'esprit  humain  a  semblé  prendre  un  essor  extraordi- 
naire. Lorsque  de  longues  années  d'études  paisibles  ont 
accumulé  les  faits  et  les  expériences,  et  que  les  théories 
qui  avaient  dominé  jusque-là  ne  les  embrassent  plus,  les 
idées  que  l'on  se  faisait  de  la  nature  deviennent  en  quel- 
que sorte  incohérentes  et  contradictoires  ;  elles  ne  for- 
ment plus  un  ensemble,  et  de  toute  part  l'on  éprouve  le 
besoin  de  trouver  entre  elles  quelque  chaînon  nouveau. 
Un  génie  vient-il  alors  à  naître,  assez  puissant  pour  s'éle- 
ver à  des  points  de  vue  d'où  il  saisisse  une  partie  de  ces 
rapports  que  Ton  cherche,  il  inspire  à  ses  contemporains 
un  courage  inconnu  ;  chacun  s'élance  avec  ardeur  dans  ce 

domaine  où  de  nouvelles  routes  viennent  d'être  tracées; 
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les  découvertes  se  succèdent  avec  une  rapidité  croissante; 
on  dirait  que  les  hommes  qui  ont  le  bonheur  d'y  attacher 
leur  nom  appartiennent  à  une  race  privilégiée;  leurs  dis- 
ciples, ceux  dont  la  jeunesse  a  été  témoin  de  ce  grand 
mouvement,  croient  voir  en  eux  des  êtres  supérieurs  ;  et, 
lorsque  le  temps  arrive  où  ils  doivent  successivement 
payer  le  tribut  à  la  nature,  la  génération  qui  demeure, 
pleure  en  eux  une  race  de  héros  qu'elle  désespère  de  voir 
jamais  égaler. 

Telle  a  été  incontestablement  pour  les  sciences  natu- 
relles la  fin  du  dix-huitième  siècle. 

Les  lois  du  mouvement  réduites  à  une  seule  formule  ; 
le  ciel  soumis  tout  entier  à  la  géométrie  ;  ses  espaces 
s'agrandissant  et  se  peuplant  d'astres  inconnus;  la  route 
des  globes  fixée  plus  rigoureusement  que  jamais  et  dans 
le  temps  et  dans  l'espace  ;  la  terre  pesée  comme  dans  une 
balance;  l'homme  s'élevant  dans  les  nues,  traversant  les 
mers  sans  le  secours  des  vents  ;  les  mystères  compliqués 
de  la  chimie  ramenés  à  quelques  faits  simples  et  clairs  ;  la 
liste  des  êtres  naturels  décuplée  dans  tous  les  genres  ; 
leurs  rapports  établis  d'une  manière  irrévocable  sur  l'en- 
semble de  leur  structure  interne  et  externe  ;  l'histoire 
même  de  la  terre  dans  les  siècles  reculés  étudiée  enfin  sur 
des  monuments,  et  non  moins  étonnante  dans  sa  vérité, 
qu'elle  avait  pu  le  paraître  dans  des  conceptions  fantas- 
tiques;... spectacle  magnifique  et  inouï  qu'il  nous  a  été 
donné  de  contempler,  mais  qui  nous  rend  aussi  bien 
amère  la  disparition  des  grands  hommes  à  qui  nous  en 
sommes  redevables  !  Peu  d'années  ont  vu  descendre  au 
tombeau  les  Lavoisier,  les  Priestley,  les  Cavendish,  les 
Camper,  les  de  Saussure,  les  Lagrange;  et  qui  ne  serait 
effrayé  de  l'accélération  de  nos  pertes,  lorsque  quelques 
mois  nous  enlèvent  Herschel  et  Delambre,  Haùy  et  Ber- 
tholet,  et  qu'à  peine  nos  forces  suffisent  pour  leur  rendre 
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dans  le  temps  prescrit  l'hommage  qui  leur  est  dû  par  les 
sociétés  dont  ils  firent  l'ornement? 

On  serait  d'autant  plus  tenté  de  croire  que  M.  Haùy 
I  éprouva  cette  influence  irrésistible  de  son  époque,  que  ce 
fut  presque  sans  s'en  être  douté  qu'il  fut  jeté  dans  une 
carrière  à  laquelle,  pendant  quarante  ans,  il  n'avait  point 
songé  à  se  préparer.  Au  milieu  d'occupations  obscures, 
une  idée  vient  lui  sourire  ;  une  seule,  mais  lumineuse  et 
féconde.  Dès  lors  il  ne  cesse  de  la  suivre  ;  son  temps,  ses 
facultés,  il  lui  consacre  tout;  et  ses  efforts  obtiennent 
enfin  la  récompense  la  plus  magnifique.  Aussi  nul  exem- 
ple ne  montre-t-il  mieux  que  le  sien  tout  ce  que  peut 
opérer  de  grand,  j'oserais  presque  dire,  de  miraculeux, 
l'homme  qui  s'attache  avec  opiniâtreté  à  l'étude  appro- 
fondie d'un  objet,  et  combien  cette  proposition  est  vraie, 
du  moins  dans  les  sciences  exactes,  que  c'est  la  patience 
d'un  bon  esprit,  quand  elle  est  invincible,  qui  constitue 
véritablement  le  génie. 

René-Just  Haùy,  chanoire  honoraire  de  Notre-Dame, 
membre  de  cette  académie  et  de  la  plupart  de  celles  de 
l'Europe  et  de  l'Amérique,  naquit  à  Saint-Just,  petit  bourg 
du  département  de  l'Oise,  le  28  février  1743.  Il  était  le 
frère  aîné  de  M.  Haùy,  si  connu  comme  inventeur  des 
moyens  d'instruire  les  aveugles-nés  ;  et  tous  deux  avaient 
pour  père  un  pauvre  fabricant  de  toile,  qui  n'aurait  pro- 
bablement pu  leur  donner  d'autre  profession  que  la  sienne, 
si  des  personnes  généreuses  n'étaient  venues  à  son  se- 
cours. 

La  première  amélioration  de  la  fortune  de  ces  deux 
jeunes  gens  tint  à  cette  disposition  à  la  piété  que  l'aîné 
montra  dès  ses  premières  années,  et  qui  a  dominé  sa  vie. 

Encore  tout  enfant,  il  prenait  un  plaisir  singulier  aux 
cérémonies  religieuses,  et  surtout  aux  chants  de  l'église, 
car  le  goût  de  la  musique,  cet  allié  naturel  des  sentiments 
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tendres,  se  joignit  promptement  en  lui  au  penchant  pour 
la  dévotion.  Le  prieur  d'une  abbaye  de  Prémontrés,  prin- 
cipal établissement  de  son  lieu  natal,  qui  avait  remarqué 
son  assiduité  au  service  divin,  chercha  un  jour  à  lier  con- 
versation avec  lui,  et,  s'apercevant  de  la  vivacité  de  son 
intelligence,  il  lui  fit  donner  des  leçons  par  quelques-uns 
de  ses  moines.  Les  progrès  de  l'enfant  ayant  promptement 
répondu  aux  soins  de  ses  maîtres,  ceux-ci  s'intéressèrent 
à  lui  de  plus  en  plus,  et  firent  entendre  à  sa  mère  que,  si 
elle  pouvait  seulement  le  conduire  pour  quelque  temps  à 
Paris,  elle  finirait,  avec  leurs  recommandations,  par 
obtenir  quelques  ressources  pour  lui  faire  achever  ses 
études. 

A  peine  cette  excellente  femme  en  avait-elle  de  suffi- 
santes pour  subsister  quelques  mois  dans  la  capitale  ; 
mais  elle  aima  mieux  s'exposer  à  tout,  que  de  manquer  à 
l'avenir  qu'on  lui  laissait  entrevoir  pour  son  fils.  Long- 
temps cependant  sa  tendresse  ne  reçut  que  de  bien  faibles 
encouragements.  Un  jeune  homme  dont  le  nom  devait  un 
jour  remplir  l'Europe  ne  trouva  de  moyen  de  vivre  qu'une 
place  d'enfant  de  chœur  dans  une  église  du  quartier  Saint- 
Antoine.  Ce  poste,  disait-il  naïvement  dans  la  suite,  eut 
du  moins  cela  d'agréable,  que  je  n'y  laissai  pas  enfouir 
mon  talent  pour  la  musique;  et,  en  effet,  toujours  fidèle 
à  ses  premiers  goûts,  il  devint  bon  musicien,  et  acquit 
assez  de  force  sur  le  violon  et  sur  le  clavecin,  deux  ins- 
truments dont  il  s'est  toujours  amusé.  Enfin,  le  crédit  de 
ses  protecteurs  de  Saint-Just  lui  procura  une  bourse  au 
collège  de  Navarre,  et  ce  fut  seulement  alors  qu'il  lui  fut 
possible  de  vaquer  régulièrement  à  son  instruction  clas- 
sique. 

Sa  conduite  et  son  application  lui  valurent  à  Navarre  le 
même  intérêt  qu'à  Saint-Just,  et,  à  l'époque  où  il  cessa  d'y 
être  écolier,  les  chefs  de  la  maison  lui  proposèrent  de 
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devenir  un  de  leurs  collaborateurs.  On  l'employa  comme 
maître  de  quartier,  et,  aussitôt  qu'il  eut  pris  ses  degrés,  on 
lui  confia  la  régence  de  quatrième,  lorsqu'il  n'était  encore 
âgé  que  de  vingt  et  un  ans.  Quelques  années  après,  il 
passa  au  collège  du  Cardinal  Lemoine,  comme  régent  de 
seconde;  et  c'était  à  ces  fonctions  utiles,  mais  modestes, 
qu'il  semblait  avoir  borné  son  ambition.  A  la  vérité,  il 
avait  pris  à  Navarre,  sous  feu  M.  Brisson,  de  cette  acadé- 
mie, un  certain  goût  pourles  expériences  de  physique,  et, 
à  ses  moments  de  loisir,  il  en  faisait  quelques-unes  d'élec- 
tricité ;  mais  c'était  pour  lui  un  délassement  plutôt  qu'une 
étude  :  quant  à  l'histoire  naturelle  proprement  dite,  il 
n'en  avait  aucune  connaissance  et  ne  songeait  nullement 
à  s'en  occuper. 

Une  seconde  particularité  remarquable  de  son  histoire, 
c'est  que  ce  fut  encore  aux  dispositions  affectueuses  de 
son  cœur  qu'il  dut  d'entrer  dans  une  carrière  qui  lui  est 
devenue  si  glorieuse,  en  sorte  qu'il  est  littéralement  vrai 
de  dire  que,  dans  tous  leurs  degrés,  sa  renommée  et  sa 
fortune  ont  été  des  récompenses  de  ses  vertus. 

Parmi  les  régents  du  Cardinal  Lemoine  se  trouvait 
alors  Lhomond,  homme  savant,  qui  s'était  consacré  par 
piété  à  l'instruction  de  la  jeunesse.  Fort  capable  d'écrire 
et  de  parler  pour  tous  les  âges,  il  ne  voulut  point  s'élever 
au-dessus  de  la  sixième,  et  n'a  composé  que  de  petits  ou- 
vrages destinés  aux  enfants,  mais  qui  par  leur  clarté  et  le 
ton  simple  qui  y  règne,  ont  obtenu  plus  de  succès  que 
beaucoup  d'ouvrages  à  prétentions.  Une  grande  confor- 
mité de  caractère  et  de  sentiments  engagea  M.  Haùy  à  le 
choisir  pour  son  ami  de  cœur  et  pour  son  directeur  de 
conscience;  dévoué  comme  un  fils,  il  le  soignait  dans  ses 
affaires,  dans  ses  maladies,  et  l'accompagnait  dans  ses 
promenades.  Lhomond  aimait  la  botanique,  et  M.  Haùy, 
qui,  à  peine  en  avait  entendu  parler,  éprouvait  chaque 
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jour  le  chagrin  de  ne  pouvoir  donner  à  leur  commerce  cet 
agrément  de  plus.  Il  découvrit,  dans  une  de  ses  vacances, 
qu'un  moine  de  Saint-Just  s'amusait  aussi  des  plantes.  A 
l'instant  il  conçut  l'idée  de  surprendre  agréablement  son 
ami,  et,  dans  cette  seule  vue,  il  pria  ce  religieux  de  lui  don- 
ner quelques  notions  de  la  science,  et  de  lui  faire  con- 
naître un  certain  nombre  d'espèces.  Son  cœur  soutint  sa 
mémoire;  il  comprit  et  retint  tout  ce  qui  lui  fut  montré, 
et  rien  n'égala  l'étonnement  de  Lhomond,  lorsqu'à  sa 
première  herborisation,  Haùy  lui  nomma  en  langage  de 
Linnaeus  la  plupart  des  plantes  qu'ils  rencontrèrent,  et  lui 
fit  voir  qu'il  en  avait  étudié  et  détaillé  la  structure. 

Dès  lors  tout  fut  commun-entre  eux,  jusqu'aux  amuse- 
ments ;  mais  dès  lors  aussi  M.  Haùy  devint  tout  de  bon 
naturaliste,  et  naturaliste  infatigable.  On  aurait  dit  que 
son  esprit  s'était  éveillé  subitement  pour  ce  nouveau 
genre  de  jouissance.  Il  se  prépara  un  herbier  avec  des 
soins  et  une  propreté  extraordinaires,  et  s'habitua  ainsi  à 
un  premier  emploi  des  méthodes.  Le  jardin  du  Roi  était 
voisin  de  son  collège.  Il  était  naturel  qu'il  s'y  promenât 
souvent.  Les  objets  nombreux  qu'il  y  vit,  étendirent  ses 
idées,  l'exercèrent  de  plus  en  plus  au  classement  et  à  la 
comparaison.  Voyant  un  jour  la  foule  entrer  à  la  leçon  de 
minéralogie  de  M.  Daubenton,  il  y  entra  avec  elle,  et  fut 
charmé  d'y  trouver  un  sujet  d'étude  plus  analogue  encore 
que  les  plantes  à  ses  premiers  goûts  pour  la  physique. 

Mais  le  jardin  du  Roi  avait  un  grand  nombre  d'élèves 
et  M.  Daubenton  beaucoup  d'auditeurs  qui  laissèrent  la 
botanique  et  la  minéralogie  ce  qu'elles  étaient.  Peut-être 
savaient-ils  l'une  et  l'autre  mieux  que  M.  Haùy,  parce 
qu'ils  les  avaient  étudiées  de  meilleure  heure;  mais  cette 
habitude  plus  longue  était  précisément  ce  qui  les  avait 
familiarisés  avec  des  difficultés  qu'ils  finissaient,  à  force 
d'habitude,  par  ne  plus  apercevoir.   Ce  fut  pour  avoir 
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appris  ces  sciences  plus  tard,  que  M.  Haûy  les  envisagea 
autrement.  Les  contrastes,  les  lacunes  dans  la  série  des 
idées  frappèrent  vivement  un  bon  esprit  qui,  à  l'époque 
de  sa  force,  se  jetait  tout  d'un  coup  dans  une  étude  incon- 
nue. Il  s'étonnait  profondément  de  cette  constance  dans 
les  formes  compliquées  des  fleurs,  des  fruits,  de  toutes  les 
parties  des  corps  organisés,  et  ne  concevait  pas  que  les 
formes  des  minéraux,  beaucoup  plus  simples  et  pour  ainsi 
dire  toutes  géométriques,  ne  fussent  point  soumises  à  de 
semblables  lois.  Comment,  se  disait  M.  Haûy,  la  même 
pierre,  le  même  sel  se  montrent-ils  en  cubes,  en  prismes, 
en  aiguilles ,  sans  que  leur  composition  change  d'un 
atome,  tandis  que  la  rose  a  toujours  les  même  pétales,  le 
gland  la  même  courbure,  le  cèdre  la  même  hauteur  et  le 
même  développement. 

Ce  fut  lorsqu'il  était  rempli  de  ces  idées,  qu'examinant 
quelques  minéraux  chez  un  de  ses  amis,  M.  Defrance, 
maître  des  comptes,  il  eut  l'heureuse  maladresse  de  laisser 
tomber  un  beau  groupe  de  spath  calcaire  cristallisé  en 
prismes.  Un  de  ces  prismes  se  brisa  de  manière  à  montrer 
sur  sa  cassure  des  faces  non  moins  lisses  que  celles  du 
dehors,  et  qui  présentaient  l'apparence  d'un  cristal  nou- 
veau tout  différent  du  prisme  pour  la  forme.  M.  Haûy 
ramasse  ce  fragment;  il  en  examine  les  faces,  leurs  incli- 
naisons, leurs  angles.  A  sa  grande  surprise  il  découvre 
qu'elles  sont  les  mêmes  que  dans  le  spath  en  cristaux 
rhomboïdes,  que  dans  le  spath  d'Islande. 

Un  monde  nouveau  semble  à  l'instant  s'ouvrir  pour  lui. 
Il  rentre  dans  son  cabinet,  prend  un  spath  cristallisé  en 
pyramide  hexaèdre,  ce  que  l'on  appelait  dent  de  cochon; 
il  essaie  de  le  casser,  et  il  en  voit  encore  sortir  ce  rhom- 
boïde, ce  spath  d'Islande;  les  éclats  qu'il  en  fait  tomber 
sont  eux-mêmes  de  petits  rhomboïdes  :  il  casse  un  troi- 
sième cristal,  celui  que  Ton  nommait  lenticulaire  ;  c'est 
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encore  un  rhomboïde  qui  se  montre  dans  le  centre,  et  des 
rhomboïdes  plus  petits  qui  s'en  détachent. 

Tout  est  trouvé,  s'écrie-t-il  !  les  molécules  du  spath 
calcaire  n'ont  qu'une  seule  et  même  forme  :  c'est  en  se 
groupant  diversement  qu'elles  composent  ces  cristaux 
dont  l'extérieur  si  varié  nous  fait  illusion;  et,  partant  de 
cette  idée,  il  lui  fut  bien  aisé  d'imaginer  que  les  couches  de 
ces  molécules  s'empilant  les  unes  sur  les  autres,  et  se 
rétrécissant  à  mesure,  devaient  former  de  nouvelles  pyra- 
mides, de  nouveaux  polyèdres,  et  envelopper  le  premier 
cristal  comme  d'un  autre  cristal,  où  le  nombre  et  la  figure 
des  faces  extérieures  pourraient  différer  beaucoup  des 
faces  primitives,  suivant  que  les  couches  nouvelles  au- 
raient diminué  de  tel  ou  tel  côté,  et  dans  telle  ou  telle 
proportion. 

Si  c'était  là  le  véritable  principe  de  la  cristallisation,  il 
ne  pouvait  manquer  de  régner  aussi  dans  les  cristaux  des 
autres  substances  ;  chacune  d'elles  devait  avoir  des  molé- 
cules constituantes  identiques,  un  noyau  toujours  sem- 
blable à  lui-même,  et  des  lames  ou  des  couches  acces- 
soires, produisant  toutes  les  variétés.  M.  Haùy  ne  balance 
pas  à  mettre  en  pièces  sa  petite  collection  ;  ses  cristaux, 
ceux  qu'il  obtient  de  ses  amis  éclatent  sous  le  marteau  : 
partout  il  retrouve  une  structure  fondée  sur  les  mêmes 
lois.  Dans  le  grenat,  c'est  un  tétraèdre;  dans  le  spath 
fluor,  c'est  un  octaèdre;  dans  la  pyrite,  c'est  un  cube.; 
dans  le  gypse,  dans  le  spath  pesant,  ce  sont  des  prismes 
droits  à  quatre  pans,  mais  dont  les  bases  ont  des  angles 
différents,  qui  forment  les  molécules  constituantes;  tou- 
jours les  cristaux  se  brisent  en  lames  parallèles  aux  faces 
du  noyau  ;  les  faces  extérieures  se  laissent  toujours  con- 
cevoir comme  résultant  du  décroissement  des  lames 
superposées,  décroissement  plus  ou  moins  rapide  et  qui 
se  fait  tantôt  par  les  angles,  tantôt  par  les  bords.  Les  faces 
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nouvelles  ne  sont  que  de  petits  escaliers  ou  que  de  petites 
séries  de  pointes  produites  par  le  retrait  de  ces  lames, 
mais  qui  paraissent  planes  à  l'œil  à  cause  de  leur  ténuité. 
Aucun  des  cristaux  qu'il  examine  ne  lui  offre  d'exception 
à  sa  loi.  Il  s'écrie  une  seconde  fois,  et  avec  plus  d'assu- 
rance :  Tout  est  trouvé! 

Mais,  pour  que  l'assurance  fût  complète,  une  troisième 
condition  devait  être  remplie.  Le  noyau,  la  molécule 
constituante,  ayant  chacun  une  forme  fixe,  et  géométri- 
quement déterminable  dans  ses  angles  et  dans  les  rapports 
de  ses  lignes,  chaque  loi  de  décroissement  devait  produire 
aussi  des  faces  secondaires  déterminables,  et  même,  le 
noyau  et  les  molécules  étant  une  fois  donnés,  on  devait 
pouvoir  calculer  d'avance  les  angles  et  les  lignes  de  toutes 
les  faces  secondaires  que  les  décaissements  pourraient 
produire.  En  un  mot,  il  fallait  ici,  comme  en  astronomie, 
comme  dans  toute  la  physique,  pour  que  la  théorie  fût 
certaine,  qu'elle  expliquât  avec  précision  les  faits  connus, 
et  qu'elle  prévît  avec  une  précision  égale  ceux  qui  ne 
l'étaient  pas  encore. 

M.  Haùy  sentait  cela  ;  mais  depuis  quinze  ans  qu'il  pas- 
sait la  meilleure  partie  de  ses  journées  à  enseigner  le 
latin,  il  avait  presque  oublié  le  peu  de  géométrie  qu'on  lui 
avait  montré  au  collège.  Il  ne  s'effraya  point,  et  se  mit 
tranquillement  à  la  rapprendre.  Lui,  qui  avait  si  vite  appris 
la  botanique  pour  plaire  à  son  ami,  sut  promptement  au- 
tant de  géométrie  qu'il  lui  en  fallait  pour  compléter  sa 
découverte,  et,  dès  ses  premiers  essais,  il  se  vit  pleinement 
récompensé.  Le  prisme  hexaèdre  qu'il  avait  cassé  par 
mégarde,  lui  donna,  par  une  observation  ingénieuse  et  des 
calculs  assez  simples,  une  valeur  fort  approchée  des  angles 
de  la  molécule  du  spath;  d'autres  calculs  lui  donnèrent 
ceux  des  faces  qui  s'y  ajoutent  par  chaque  décroissement, 
et  en  appliquant  l'instrument  aux  cristaux,  il  trouva  les 
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angles  précisément  de  la  mesure  que  donnait  le  calcul. 
Les  faces  secondaires  des  autres  cristaux  se  déduisaient 
tout  aussi  facilement  de  leurs  faces  primitives  ;  il  recoiv 
nut  même  que  presque  toujours,  pour  produire  les  faces 
secondaires,  il  suffit  de  décroissements  dans  des  propor- 
tions assez  simples,  comme  le  sont  en  général  les  rapports 
des  nombres  établis  par  la  nature.  Ce  fut  alors  que,  pour 
la  troisième  fois  et  désormais  sans  hésitation,  il  put  se 
dire  :  J'ai  tout  trouvé!  et  ce  fut  alors  aussi  qu'il  prit  la 
confiance  de  parler  de  ses  découvertes  à  son  maître , 
M.  Daubenton,  dont  jusqu'alors  il  avait  suivi  les  cours 
modestement  et  en  silence.  On  peut  juger  avec  quelle 
faveur  elles  furent  accueillies;  M.  de  Laplace,  à  qui 
M.  Daubenton  en  fit  part,  en  prévit  à  l'instant  toutes  les 
conséquences,  et  se  hâta  d'encourager  l'auteur  à  venir  les 
présenter  à  l'Académie. 

Ce  n'est  pas  à  quoi  il  fut  le  plus  aisé  de  déterminer 
M  Haùy.  L'Académie,  le  Louvre  étaient  pour  le  bon  ré- 
gent du  Cardinal  Lemoine  une  sorte  de  pays  étranger  qui 
effrayait  sa  timidité.  Les  usages  lui  étaient  si  peu  connus, 
qu'à  ses  premières  lectures,  il  y  venait  en  habit,  long  que 
les  anciens  canons  de  l'Eglise  prescrivent,  dit-on,  mais 
que  depuis  longtemps  les  ecclésiastiques  qui  n'étaient 
point  en  fonctions  curiales,  ne  portaient  plus  dans  la 
société.  A  cette  époque  de  légèreté,  quelques  amis  crai- 
gnirent que  ce  vêtement  ne  lui  ôtât  des  voix;  mais  pour 
le  lui  faire  quitter  (et  c'est  encore  ici  un  trait  de  caractère), 
il  fallut  qu'ils  appuyassent  leur  conseil  de  l'avis  d'un  doc- 
teur de  Sorbonne.  «  Les  anciens  canons  sont  très  respec- 
»  tables,  lui  dit  cet  homme  sage,  mais  en  ce  moment  ce 
»  qui  importe,  c'est  que  vous  soyez  de  l'Académie.  »  Il  est' 
au  reste  fort  à  présumer  que  c'était  là  une  précaution 
superflue,  et,  à  l'empressement  que  l'Académie  montra 
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pour  l'acquérir,  on  vit  bien  qu'elle  aurait  voulu  l'avoir, 
quelque  habit  qu'il  eût  porté. 

Il  reçut  un  témoignage  encore  plus  flatteur  de  l'estime 
de  ses  nouveaux  confrères.  Plusieurs  d'entre  eux,  et  des 
plus  distingués,  le  prièrent  de  leur  donner  des  explications 
orales  et  des  démonstrations  de  sa  théorie.  Il  leur  en  fit 
un  cours  particulier.  MM.  de  Lagrange ,  Lavoisier,  de 
Laplace,  Fourcroy,  Bertollet  et  de  Morveau  vinrent  au 
Cardinal  Lemoine  suivre  les  leçons  du  modeste  régent  de 
seconde,  tout  confus  de  se  voir  devenu  le  maître  d'hom- 
mes dont  il  aurait  à  peine  osé  se  dire  le  disciple.  C'est 
qu'en  effet  dans  une  doctrine  aussi  nouvelle,  et  cependant 
déjà  presque  complète,  les  hommes  les  plus  habiles  étaient 
des  écoliers.  Peut-être  n'en  avait-il  point  encore  été  pré- 
senté de  cette  étendue  qui  fût,  dès  l'origine,  à  l'état  de 
clarté  et  de  développements  où  M.  Haùy  présentait  la 
sienne.  Il  avait  inventé  jusqu'aux  méthodes  de  calcul  qui 
lui  étaient  nécessaires,  et  avait  représenté  d'avance  par 
des  formules  qui  lui  étaient  propres,  toutes  les  combinai- 
sons possibles  de  la  cristallographie. 

On  ne  peut  mieux  apprendre  qu'en  cette  occasion  ce 
qui  distingue  ces  travaux  solides  du  génie,  sur  lesquels  se 
fondent  des  édifices  éternels,  de  ces  idées  plus  ou  moins 
heureuses  qui  s'offrent  pour  un  moment  à  certains  esprits, 
mais  qui,  faute  d'être  cultivées,  ne  produisent  point  de 
fruits  durables. 

Jusque-là,  M.  Haûy  n'avait  donné  que  la  solution  d'un 
problème  curieux  de  physique.  Bientôt  ses  observations 
fournirent  des  caractères  de  première  importance  à  la 
minéralogie.  Dans  ses  nombreux  essais  sur  les  spaths,  il 
avait  remarqué  que  la  pierre  dite  spath  perlé,  que  l'on 
regardait  alors  comme  une  variété  du  spath  pesant  ou  de 
la  barite  sulfatée,  a  le  même  noyau  que  le  spath  calcaire, 
et  une  analyse  que  l'on  en  fit  prouva  qu'en  effet  elle  ne 
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contient,  comme  le  spath  calcaire,  que  de  la  chaux  car- 
bonatée. 

Si  les  minéraux,  bien  déterminés  quant  à  leur  espèce  et 
à  leur  composition,  se  dit-il  aussitôt,  ont  chacun  son 
noyau  et  sa  molécule  constituante  fixes,  il  doit  en  être  de 
même  de  tous  les  minéraux  distingués  par  la  nature,  et 
dont  la  composition  n'est  point  encore  connue.  Ce  noyau, 
cette  molécule  peuvent  donc  suppléer  à  la  composition 
pour  la  distinction  des  substances,  et,  dès  la  première 
application  qu'il  fit  de  cette  idée,  il  porta  la  lumière  dans 
une  partie  de  la  science  que  tous  les  travaux  de  ses  prédé- 
cesseurs n'avaient  pu  éclaircir. 

Dès  ce  moment,  M.  Haûy  ne  fut  plus  un  simple  physi- 
cien :  il  se  prépara  à  devenir  le  législateur  de  la  minéra- 
logie, et,  en  effet,  l'on  peut  dire  que  c'est  de  ses  recherches 
que  date  la  nouvelle  ère  de  cette  science,  et  que  chaque 
année,  depuis  cette  époque,  l'étude  de  la  structure  cris- 
talline des  minéraux  a  enfanté  quelque  découverte  inat- 
tendue  

Il  était  du  devoir  d'un  homme  qui  servait  ainsi  les 
sciences,  de  se  vouer  entièrement  à  elles.  Sur  les  conseils 
de  Lhomond  lui-même,  M.  Haûy,  lorsqu'il  eut  dans  l'Uni- 
versité les  vingt  années  de  services  qui  suffisaient  alors 
pour  obtenir  la  pension  d'émérite,  se  hâta  de  la  deman- 
der. Il  y  joignit  les  produits  d'un  petit  bénéfice.  Tout  cela 
ensemble  ne  faisait  encore  que  le  nécessaire  bien  juste; 
mais,  comme  il  ne  cherchait  de  jouissances  que  dans  ses 
travaux,  il  lui  aurait  suffi  que  ce  nécessaire  fût  assuré. 
Par  malheur,  il  apprit  au  bout  de  bien  peu  de  temps  que 
les  effets  des  passions  humaines  ne  se  laissent  pas  calculer 
si  aisément  que  ceux  des  forces  de  la  nature 

Fort  peu  au  courant,  dans  sa  vie  solitaire,  de  ce  qui  se 
passait  autour  de  lui,  il  voit  un  jour  avec  surprise  des 
hommes  grossiers  entrer  violemment  dans  son  modeste 
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réduit.  On  commence  par  lui  demander  s'il  n'a  point  d'ar- 
mes à  feu.  Je  n'en  ai  d'autre  que  celle-ci,  dit-il,  en  tirant 
une  étincelle  de  sa  machine  électrique,  et  ce  trait  désarme 
un  instant  ces  horribles  personnages;  ma;s  il  ne  les 
désarme  que  pour  un  instant  :  on  se  saisit  de  ses  papiers, 
où  il  n'y  avait  que  des  formules  d'algèbre;  on  culbute  cette 
collection,  qui  était  sa  seule  propriété  ;  enfin  on  le  confine 
avec  tous  les  prêtres  et  les  régents  de  cette  partie  de  Paris 
dans  le  séminaire  de  Saint-Firmin,  qui  était  contigu  au 
Cardinal-Lemoine,  et  dont  on  venait  de  faire  une  prison. 

Cellule  pour  cellule,  il  n'y  trouvait  pas  trop  de  diffé- 
rence :  tranquillisé  surtout  en  se  voyant  au  milieu  de 
beaucoup  de  ses  amis,  il  ne  prend  d'autres  soins  que  de  se 
foire  apporter  ses  tiroirs,  et  de  tâcher  de  remettre  ses 
cristaux  en  ordre. 

Heureusement  il  lui  restait  au  dehors  des  amis  mieux 
informés  de  ce  que  l'on  préparait. 

L'un  de  ses  élèves ,  devenu  depuis  son  collègue  ? 
M .  Geoffroy  de  Saint-Hilaire,  membre  de  cette  Académie, 
logeait  au  Cardinal-Lemoine.  A  peine  instruit  de  ce  qui 
vient  d'arriver  à  son  maître,  il  court  implorer  pour  lui  tous 
ceux  qu'il  croit  pouvoir  le  servir.  Des  membres  de  l'Aca- 
démie, des  fonctionnaires  du  Jardin  du  Roi,  n'hésitent 
point  à  aller  se  jeter  aux  pieds  des  hommes  féroces  qui 
conduisaient  cette  affreuse  tragédie.  On  obtient  un  ordre 
de  délivrance,  et  M.  Geoffroy  court  le  porter  à  Saint- 
Firmin;  mais  il  arriva  un  peu  tard,  et  M.  Hauy  était  si 
tranquille,  il  se  trouvait  si  bien,  que  rien  ne  put  le  déter- 
miner à  sortir  ce  jour-là;  le  lendemain  matin  il  fallut  pres- 
que l'entraîner  de  force.  On  frémit  encore  en  songeant 
que  le  surlendemain  fut  le  2  septembre  ! 

Ce  qui  est  bien  singulier,  c'est  que  depuis  lors  on  ne 
l'inquiéta  plus.  Pour  rien  au  monde  il  ne  se  serait  prêté  à 
la  moindre  des  extravagances  de  cette  époque  ;  mais  per- 


140  SAVANTS   FRANÇAIS 

sonne  aussi  ne  lui  proposa  de  s'y  prêter.  La  simplicité  de 
ses  manières,  sa  douceur,  lui  tinrent  lieu  de  tout.  Un  jour 
seulement  on  le  fit  comparaître  à  la  revue  de  son  batail- 
lon, mais  on  le  réforma  aussitôt  sur  sa  mauvaise  mine.  Ce 
fut  là  à  peu  près  tout  ce  qu'il  sut  ou  du  moins  tout  ce  qu'il 
vit  de  la  révolution.  La  Convention,  au  temps  où  elle 
agissait  avec  le  plus  de  violence,  le  nomma  membre  de  la 
commission  des  poids  et  mesures ,  et  conservateur  du 
cabinet  des  mines;  et  lorsque  Lavoisier  fut  arrêté,  lors- 
que Borda,  Delambre,  furent  destitués,  ce  fut  M.  Haûy, 
ce  fut  un  prêtre  non  assermenté,  remplissant  tous  les  jours 
ses  fonctions  ecclésiastiques,  qui  se  trouva  seul  en  posi- 
tion d'écrire  pour  eux,  et  qui  le  fit  sans  hésiter  ni  sans 
qu'il  lui  en  arrivât  rien.  A  une  pareille  époque  son  impu- 
nité était  plus  étonnante  encore  que  son  courage... 

C'est  au  cabinet  du  conseil  des  mines,  et  sur  l'invitation 
et  avec  le  secours  de  cette  administration  éclairée,  que 
M.  Haûy  a  préparé  son  traité  de  minéralogie,  le  principal 
de  ses  ouvrages,  et  qu'il  en  a  publié  le  programme  et  la 
première  édition. 

Disposant  d'une  grande  collection,  où  affluaient  de  tous 
côtés  les  différents  minéraux,  employant  les  secours  de 
jeunes  élèves  pleins  de  connaissances  et  d'ardeur  que 
l'école  polytechnique  lui  avait  préparés,  et  dont  plusieurs 
sont  eux-mêmes  aujourd'hui  de  savants  minéralogistes,  il 
répara  promptement  le  temps  qu'il  avait  consumé  à  d'au- 
tres travaux,  et  éleva  en  peu  d'années  ce  monument  admi- 
rable dont  on  peut  dire  qu'il  a  fait  pour  la  France  ce  que 
des  circonstances  tardives  avaient  fait  pour  M.  Haùy,  et 
qu'après  des  siècles  de  négligence,  il  l'a  subitement  re- 
placée au  premier  rang  dans  cette  partie  de  l'histoire 
naturelle.  Ce  livre  a  en  effet  au  plus  haut  degré  deux 
avantages  qui  se  concilient  bien  rarement  :  le  premier, 
qu'il  est  fondé  sur  une  découverte  originale  et  entière- 
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ment  due  au  génie  de  l'auteur;  la  seconde,  que  cette 
découverte  y  est  suivie  et  appliquée  avec  une  persévé- 
rance inouïe  aux  moindres  variétés  minérales.  Tout  y  est 
grand  dans  le  plan,  tout  y  est  précis  et  rigoureux  dans  les 
détails;  il  est  fini  comme  la  doctrine  même  dont  il  con- 
tient l'exposition. 

La  minéralogie,  cette  partie  de  l'histoire  naturelle  qui 
a  pour  objet  les  êtres  les  moins  nombreux  et  les  moins 
compliqués ,  est  cependant  celle  qui  se  prête  le  moins 
aisément  à  une  classification  rationnelle 

M.  Haùy  fut  nommé,  le  9  décembre,  professeur  de 
minéralogie  au  Muséum  d  Histoire  naturelle.  Dès  lors 
cette  partie  de  l'établissement  a  pris  une  vie  nouvelle  ;  les 
collections  ont  été  quadruplées  ;  il  y  a  régné  un  ordre  sans 
cesse  conforme  aux  découvertes  les  plus  récentes,  et  l'Eu- 
rope minéralogique  est  accourue  non  moins  pour  obser- 
ver tant  d'objets  si  bien  exposés,  que  pour  entendre  un 
professeur  si  élégant,  si  clair,  et  surtout  si  complaisant. 
Sa  bienveillance  naturelle  se  montrait  à  toute  heure  envers 
ceux  qui  avaient  le  désir  d'apprendre.  Il  les  admettait 
dans  son  intérieur,  leur  ouvrait  ses  propres  collections, 
et  ne  leur  refusait  aucune  explication.  Les  étudiants  les 
plus  humbles  étaient  reçus  comme  les  personnages  les 
plus  savants,  et  comme  les  plus  augustes;  car  il  a  eu  des 
élèves  de  tous  les  rangs. 

L'Université,  lors  de  sa  fondation,  crut  s'honorer  en 
plaçant  le  nom  de  M.  Haùy  sur  la  liste  d'une  de  ses  facul- 
tés ;  elle  n'en  attendait  point  de  leçons,  et  lui  avait  donné 
au  même  instant  un  adjoint  très  digne  de  lui,  M.  Bron- 
gniart,  aujourd'hui  membre  de  cette  académie,  et  qui  lui 
a  succédé  au  Muséum  d'histoire  naturelle.  Mais  M.  Haùy 
ne  voulait  pas  porter  un  titre  sans  en  remplir  les  devoirs. 
Il  faisait  venir  chez  lui  les  élèves  de  l'école  normale,  et, 
dans  des  conversations  aimables  et  variées,  les  initiait  à 


142  SAVANTS   FRANÇAIS 

tous  ses  secrets.  Il  reprenait  alors  sa  vie  de  collège,  jouait 
presque  avec  les  jeunes  gens,  et  surtout  ne  les  renvoyait 
jamais  sans  une  ample  collation. 

Ainsi  se  passaient  ses  journées  :  ses  devoirs  religieux, 
des  recherches  profondes  suivies  sans  relâche,  et  des  actes 
continuels  de  bienveillance,  surtout  envers  la  jeunesse, 
les  occupaient  tout  entières.  Aussi  tolérant  que  pieux, 
jamais  l'opinion  des  autres  n'influa  sur  sa  conduite  envers 
eux;  aussi  pieux  que  fidèle  à  ses  études,  les  plus  sublimes 
spéculations  ne  l'auraient  détourné  d'aucune  pratique 
prescrite  par  le  rituel  ;  du  reste,  ne  mettant  aux  choses  de 
ce  monde  que  le  prix  qu'elles  pouvaient  avoir  aux  yeux 
d'un  homme  pénétré  de  tels  sentiments.  Par  la  nature  de 
ses  recherches,  les  plus  belles  pierreries  de  l'Europe  ont 
passé  sous  ses  yeux,  et  il  en  a  donné  un  traité  particulier; 
il  n'y  a  jamais  vu  que  des  cristaux.  Un  degré  de  plus  ou 
des  moins  dans  quelque  angle  d'un  schorl  ou  d'un  spath, 
l'aurait  à  coup  sûr  intéressé  plus  que  les  trésors  des  deux 
Indes,  et  môme  si  l'on  a  pu  lui  reprocher  d'avoir  mis  à 
quelque  chose  un  attachement  trop  vif,  c'est  à  ses  idées 
sur  cette  matière.  Il  s'y  concentrait  entièrement  ;  ce  n'était 
qu'avec  impatience  qu'il  s'en  voyait  détourné  par  des 
objections;  son  repos  en  était  troublé;  c'était  le  seul 
motif  qui  pût  le  faire  renoncer  à  sa  douceur,  à  sa  bien- 
veillance ordinaire. 

M.  Haùy  fut  vivement  pressé  et  à  plusieurs  reprises  de 
faire  connaître  ce  qu'il  désirait  qui  fût  fait  pour  lui.  Il  se 
borna  à  demander  qu'on  le  mîtà  même  de  rapprocher  de 
lui  sa  famille,  pour  en  être  soigné  dans  sa  vieillesse  et 
dans  ses  infirmités,  et  son  vœu  fut  rempli  sur-le-champ 
au  moyen  d'une  petite  place  de  finance  accordée  au  mari 
de  sa  nièce. 

Qui  croirait  qu'une  récompense  si  bien  méritée  dis- 
parut à  la  première  réforme,  et  que  les  amis  de  M.  Haùy 
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ne  purent  obtenir  d'autre  réponse  à  leurs  sollicitations, 
si  ce  n'est  qu'il  n'y  a  point  de  rapport  entre  les  contribu- 
tions et  la  cristallographie. 

Newton  avait  aussi  été  récompensé  par  un  emploi  de 
finance,  et  bien  autrement  considérable,  de  la  gloire  que 
son  génie  avait  répandue  sur  son  pays;  mais  il  le  con- 
serva sous  trois  rois  et  sous  dix  ministères.  Pourquoi  les 
hommes  qui  disposent  ordinairement  pour  un  temps  si 
court  du  sort  des  autres,  oublient-ils  quelquefois  que  de 
pareils  actes  de  leur  part  resteront  dans  l'histoire  beau- 
coup plus  sûrement  qu'aucun  des  détails  éphémères  de 
leur  administration  ? 

Ce  ne  fut  pas  la  seule  épreuve  que  M.  Haùy  eut  à  subir. 
Peu  de  temps  après,  les  lois  de  finance  lui  firent  perdre 
une  pension  qui  ne  pouvait  plus  se  cumuler  avec  un 
traitement  d'activité  ;  et  son  frère,  que  l'on  avait  attiré  en 
Russie  pour  y  répandre  les  moyens  d'instruire  les  aveu- 
gles ,  en  revint  sans  qu'aucune  des  promesses  qui  lui 
avaient  été  faites  eût  été  remplie,  et  avec  une  santé  telle- 
ment délabrée,  qu'il  tombait  entièrement  à  la  charge  de  sa 
famille. 

C'est  ainsi  que,  vers  la  fin  de  ses  jours,  M.  Haùy  se  vit 
subitement  ramené  bien  près  de  ce  strict  nécessaire  dont 
il  avait  déjà  eu  l'expérience.  Il  aurait  eu  besoin  de  toute 
sa  religieuse  résignation  pour  supporter  ces  revers,  sans 
l'attention  que  mirent  ses  jeunes  parents  à  lui  cacher  toute 
la  gêne  que  ses  affaires  en  éprouvaient.  Leurs  soins  redou- 
blaient en  quelque  sorte  à  mesure  qu'il  perdait  les  moyens 
de  leur  en  marquer  sa  reconnaissance.  L'amour  de  ses 
élèves,  les  respects  de  l'Europe  contribuèrent  sans  doute 
aussi  à  le  consoler.  Les  hommes  instruits  de  tous  les  rangs 
qui  arrivaient  à  Paris  s'empressaient  de  lui  apporter  leurs 
hommages,  et,  presque  à  la  veille  de  sa  mort,  nous  avons 
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vu  l'héritier  d'un  grand  royaume  revenir  à  plusieurs  re- 
prises converser  près  de  son  lit,  et  lui  marquer  son  intérêt 
dans  les  termes  les  plus  expressifs  et  les  plus  touchants. 
Mais  le  soutien  le  plus  réel  qu'il  trouva,  fut  qu'au  milieu 
de  sa  gloire  et  de  sa  fortune  il  n'avait  quitté  ni  les  habi- 
tudes de  son  collège,  ni  celles  de  son  village.  Jamais  il 
n'avait  changé  les  heures  de  ses  repas,  de  son  lever  et  de 
son  coucher;  chaque  jour  il  faisait  à  peu  près  le  même 
exercice,  se  promenait  dans  les  mêmes  lieux,  et  il  savait 
encore,  en  se  promenant,  exercer  sa  bienveillance  :  il 
conduisait  les  étrangers  qu'il  voyait  embarrassés,  il  leur 
donnait  des  billets  d'entrée  dans  les  collections;  et  beau- 
coup de  gens  lui  ont  dû  de  ces  petits  agréments,  qui  ne  se 
sont  point  doutés  de  quelle  main  ils  les  tenaient.  Son 
vêtement  antique,  son  air  simple,  son  langage  toujours 
d'une  modestie  excessive,  n'étaient  pas  de  nature  à  le 
faire  reconnaître.  Lorsqu'il  allait  passer  quelque  temps 
dans  le  bourg  où  il  avait  pris  naissance,  aucun  de  ses  an- 
ciens voisins  n'aurait  pu  soupçonner  à  ses  manières  qu'il 
fût  devenu  à  Paris  un  personnage  considérable.  Un  jour, 
dans  une  promenade  sur  le  boulevard,  il  rencontra  deux 
anciens  soldats  qui  allaient  se  battre.  Il  s'informe  du  sujet 
de  leur  querelle,  il  les  raccommode,  et  pour  bien  s'assurer 
qu'elle  ne  renaîtra  point,  il  va  avec  eux  sceller  la  paix  à  la 
manière  des  soldats,  au  cabaret. 

Cette  grande  simplicité  de  mœurs  aurait  probablement 
prolongé  sa  vie,  malgré  l'extrême  délicatesse  de  sa  santé, 
si  un  accident  n'en  eût  accéléré  la  fin.  Une  chute  faite 
dans  sa  chambre  lui  cassa  le  col  du  fémur,  et  un  abcès  qui 
se  forma  dans  l'articulation  rendit  le  mal  incurable.  Pen- 
dant les  longues  douleurs  dont  sa  mort  fut  précédée,  il  ne 
cessa  de  montrer  cette  bienveillance,  cette  pieuse  soumis- 
sion aux  arrêts  de  la  Providence,  cette  ardeur  pour  la 
science,  qui  ont  caractérisé  sa  vie.  Son  temps  fut  partagé 
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entre  la  prière,  le  soin  de  la  nouvelle  édition  de  son  livre, 
et  l'intérêt  pour  le  sort  à  venir  des  élèves  qui  l'avaient 
secondé  dans  ce  travail. 

M.  Haûy  est  décédé  le  3  juin  de  l'année  dernière  (1822), 
à  soixante-dix-neuf  ans ,  ne  laissant  à  sa  famille  qu'un 
héritage,  mais  magnifique,  cette  précieuse  collection  de 
cristaux  de  toutes  les  variétés,  que  les  dons  de  presque 
toute  l'Europe  pendant  vingt  ans  ont  portée  à  un  degré 
qui  n'a  point  d'égal 
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Il  vint  a  pied  à  Paris...  (page  148) 


ÉLOGE  HISTORIQUE  DE  VAUQUELIN, 

LU   LE   26   JUILLET    183I. 

Ce  qu'en  Davy  nous  avons  admiré,  cette  patience  cou- 
rageuse, qui,  de  la  situation  la  plus  triste,  l'a  conduit  à 
tout  ce  que  la  société  peut  accorder  d'honneur  à  ceux  qui 
l'éclairent,  n'est  pas  moins  admirable  en  M.  Vauquelin, 
parti  de  plus  loin  encore  que  M.  Davy,  car  ses  parents 
étaient  encore  plus  pauvres,  et  il  n'avait  pas  à  sa  portée 
autant  d'occasions  de  s'instruire. 

Louis-Nicolas  Vauquelin  naquit  le  16  mai  1763,  dans  une 

chaumière  du  village  de  Saint-André  d'Hébertat,  à  une 

iieue  et  demie  de  Pont-1'Evêque  (Calvados),  et  l'on  se  fera 

une  idée  de  l'état  de  sa  famille  lorqu'on  saura  que  sa  mère, 

en  l'envoyant  à  l'école  et  voulant  l'exciter  à  l'étude,  lui 

offrait,  comme  objet  d'émulation,  les  beaux  habits  de 

messieurs  du  château  :  c'était  de  la  livrée  qu'elle  voulait 
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parler.  Son  bon  naturel  l'excitant  encore  mieux,  il  sut  en 
peu  de  temps  tout  ce  qu'on  pouvait  apprendre  dans  une 
école  de  village  ;  provision  plus  que  légère  avec  laquelle 
cependant,  à  treize  ou  quatorze  ans,  il  se  hasarda  dans  le 
monde  et  alla  chercher  fortune  à  Rouen.  Un  apothicaire 
de  cette  ville,  à  qui  sa  figure  agréa,  le  prit  pour  garçon  de 
laboratoire,  ce  qui  veut  dire  qu'il  lui  faisait  souffler  son 
feu  et  laver  des  cornues,  condition  à  peine  supérieure  à 
celle  qu'il  avait  d'abord  enviée  ,  et  où  certainement  il 
n'était  pas  aussi  bien  vêtu. 

Mais  cet  apothicaire  donnait  des  leçons  de  chimie  à 
quelques  apprentis  :  le  jeune  campagnard,  humblement 
debout  derrière  les  bancs,  écoutait  avec  émotion.  Les 
opérations  dont  il  avait  été  le  témoin  et  le  très  subalterne 
collaborateur  avaient  d'abord  frappé  son  esprit;  mainte- 
nant il  les  voyait  avec  étonnement  se  lier  par  une  théorie, 
former  un  ensemble;  il  se  mit  à  prendre  des  notes  qu'il 
relisait  ensuite,  et  sur  lesquelles  il  faisait  à  son  tour  ses 
réflexions,  éprouvant  dès  lors,  dans  sa  position  malheu- 
reuse, la  plus  sûre  des  consolations  accordées  à  l'homme, 
celle  de  l'étude.  Un  jour  son  maître  le  surprit  à  ce  travail, 
et  ce  qui  aurait  intéressé  toute  âme  généreuse  ne  fit  naître 
en  lui  que  de  la  colère  ;  il  arrache  le  cahier  à  ce  pauvre 
enfant,  le  déchire,  et  lui  défend  de  recommencer  sous 
peine  d'être  renvoyé.  M.  Vauquelin  a  dit  souvent  que 
jamais  il  n'avait  éprouvé  une  aussi  vive  douleur;  il  versa 
des  larmes  amères,  et  ne  pouvant  plus  supporter  la  vue 
de  cet  homme  injuste,  il  vint  à  pied  à  Paris,  avec  son  petit 
paquet  sur  le  dos,  et  dans  sa  poche  six  francs  qu'une  per- 
sonne charitable  lui  avait  avancés. 

Deux  pharmaciens  l'employèrent  successivement,  mais 
sentirent  si  peu  ce  qu'il  pouvait  valoir,  qu'étant  tombé 
malade,  l'Hôtel-Dieu  (et  l'Hôtal-Dieu  de  ce  temps-là  !)  fut 
son  seul  asile;  et  lorsque,  après  ?n  être  sorti, il  voulut 
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chercher  quelque  nouvel  emploi,  sa  pâleur  et  sa  faiblesse 
le  firent  partout  rebuter. 

Sans  ressources,  sans  savoir  comment  il  vivrait  le  len- 
demain, il  marchait  au  hasard  le  long  de  la  rue  Saint- 
Denis,  pleurant  à  chaudes  larmes  et  prêt  à  se  livrer  au 
désespoir;  enfin  il  tente  encore  un  essai,  et  cette  fois  il 
rencontre  quelque  sensibilité.  Un  pharmacien  nommé 
Cheradame  (car  il  est  juste  de  conserver  le  nom  de  celui 
à  qui  son  humanité  procura  la  bonne  fortune  de  conserver 
un  Vauquelin),  M.  Cheradame,  dis-je,  touché  de  sa  triste 
position,  le  recueillit  et  le  traita  comme  un  homme  doit 
être  traité.  Avec  le  courage  renaquit  son  ardeur  pour 
apprendre  ;  ce  qu'autrefois  il  avait  écrit  dans  ses  cahiers 
déchirés  par  son  maître  de  Rouen  ne  s'était  point  effacé  de 
sa  mémoire;  il  y  rattachait  les  phénomènes  dont  chaque 
jour  son  état  le  rendait  témoin,  et  même,  lorsqu'il  trouvait 
quelques  matériaux  à  sa  disposition,  il  s'essayait  à  faire 
des  expériences.  On  le  surprenait  quelquefois  comme  en 
extase  devant  des  précipitations  qu'il  venait  d'opérer  :  il 
était  déjà  chimiste  presque  avant  de  savoir  au  juste  ce  que 
c'était  que  la  chimie.  Mais  la  chimie  ne  l'occupait  pas 
seule;  il  avait  sentit  la  nécessité  de  savoir  le  latin  pour 
continuer  ses  études,  et,  pour  cet  effet,  il  imagina  d'arra- 
cher les  feuilles  d'un  vieux  dictionnaire,  et,  dans  la  rue, 
lorsqu'il  portait  des  remèdes  ou  faisait  d'autres  commis- 
sions, il  en  tenait  toujours  quelqu'une  à  la  main,  et  s'opi- 
niâtrait  à  la  relire  jusqu'à  ce  qu'il  en  eût  appris  tous  les 
mots  par  cœur.  Il  suivait  aussi  les  jeunes  élèves  en  phar- 
macie dans  leurs  herborisations,  se  mêlait  à  eux,  et  les 
étonnait  par  sa  facilité  à  retenir  les  noms  des  plantes  et 
même  leurs  caractères. 

Tant  d'application,  et  des  succès  réellement  très  rapides 
pour  un  écolier  si  mal  préparé,  faisaient  souvent  le  sujet 
des  conversations  de  M.  Charadame.  Il  en  parla  à  notre 
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célèbre  confrère,  feu  M.  de  Fourcroy,  son  parent,  qui,  op- 
primé aussi  dans  sa  jeunesse  par  la  pauvreté,  devait  natu- 
rellement compatir  au  sort  d'un  jeune  homme  dont  la 
position  avait  tant  de  rapport  avec  la  sienne.  Des  offres 
modestes,  les  seules  que  dans  ce  temps-là,  il  fût  en  état  de 
faire,  furent  acceptées  avec  joie,  et  dès  lors,  il  ouvrit  pour 
M.  Vauquelin  une  carrière  aussi  brillante  qu'auparavant, 
il  en  avait  eu  une  triste  et  sans  espoir.  Devenu  par  degrés 
l'aide,  l'élève  de  Fourcroy,  le  compagnon  assidu  de  tous 
ses  travaux,  enfin  son  ami  intime,  leurs  deux  noms  sont 
unis  pour  un  si  grand  nombre  de  mémoires,  d'expériences 
et  de  découvertes,  qu'ils  demeureront  inséparables  dans 
l'histoire  des  sciences,  et,  ce  qui  peut-être  est  plus  remar- 
quable encore,  ce  qui  fait  à  l'un  et  à  l'autre  un  honneur 
égal,  c'est  que,  pendant  plus  de  vingt-cinq  ans  aucune 
humeur,  aucune  vivacité  n'ait,  je  ne  dis  pas  altéré,  mais 
refroidi  un  instant  ce  dévouement  mutuel,  dont  les  effets 
se  sont  même  prolongés  longtemps  après  la  mort  de 
Fourcroy. 

Dès  le  premier  moment,  M .  de  Fourcroy  ne  négligea  rien 
pour  compléter  l'éducation  de  son  élève;  il  devint  son 
précepteur,  et  il  avait  presque  tout  encore  à  lui  appren- 
dre. A  mesure  qu'il  lui  faisait  connaître  les  bons  auteurs 
anciens  et  modernes,  qu'il  lui  formait  le  langage  et  le 
style,  il  l'introduisait  dans  le  monde  et  le  présentait  aux 
hommes  occupés  des  sciences.  Il  le  fit  admettre  dans 
cette  société  qui  avait  entrepris  la  réforme  de  la  théorie 
de  la  chimie,  et  même  de  son  langage.  Enfin,  il  concourut 
de  tout  son  pouvoir  à  le  faire  entrer  à  l'Académie  des 
sciences. 

Le  crédit  que  les  événements  politiques  lui  donnèrent, 
fut  sans  cesse  employé  à  améliorer  la  position  de  M.  Vau- 
quelin :  les  nominations  d'inspecteurs  des  mines,  de  pro- 
fesseur à  l'Ecole  des  mines  et  à  l'Ecole  polytechnique, 
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d'essayeur  des  matières  d'or  et  d'argent,  furent  les  effets 
de  son  influence  ;  et,  lors  même  que  la  réputation  d'un 
pareil  élève  aurait  déjà  pu  lui  rendre  la  protection  de  son 
maître  moins  nécessaire ,  ce  maître  ne  cessa  point  de 
saisir  toutes  les  occasions  d'avancer  sa  fortune.  C'est 
ainsi  qu'on  vit  M.  Vauquelin  porté  à  la  chaire  de  chimie 
du  Collège  de  France,  à  une  place  dans  le  Conseil  des  arts 
et  du  commerce,  qu'il  fut  nommé  l'un  des  commissaires 
chargés  de  la  préparation  de  la  loi  sur  la  pharmacie  et 
l'un  des  examinateurs  de  l'Ecole  polytechnique,  qu'enfin 
il  devint  le  collègue  de  Fourcroy  lui-même  au  Muséum 
d'histoire  naturelle. 

Sans  doute,  dans  ces  promotions,  le  directeur  général 
de  l'instruction  publique  était  secondé  par  le  vœu  de  tous 
les  admirateurs  des  travaux  de  M.  Vauquelin,  générale- 
ment touchés  de  la  douceur  de  son  caractère  ;  mais,  s'il 
n'eût  pas  également  été  dirigé  par  ses  sentiments  person- 
nels, combien  d'autres  usages  n'aurait-il  pas  eu  le  droit 
de  faire  de  sonpouvoir,  sans  que  personne  pût  l'en  blâmer? 
Aussi  la  reconnaissance  de  M.  Vauquelin  fut-elle  toujours 
entière  et  sans  réserve.  Aucune  recherche  demandée  par 
Fourcroy  ne  le  rebutait;  aucun  partage  de  gloire,  même 
lorsque  la  part  dans  le  travail  n'était  pas  égale,  ne  lui  sem- 
blait injuste.  Ce  n'était  pas  toujours  Fourcroy  qui  avait 
fait  les  expériences,  mais  c'était  lui  qui  avait  formé  l'ex- 
périmentateur; tout  lui  appartenait,  et  tout  ce  qui  tenait  à 
ce  bienfaiteur  appartenait  aussi  à  Vauquelin.  Longtemps 
après  la  mort  de  Fourcroy,  il  a  eu  soin  de  ses  sœurs,  pau- 
vres, âgées  et  malades,  comme  il  aurait  fait  de  sa  propre 
mère.  Il  a  renoncé  pour  elles  au  plaisir  d'avoir  lui-même 
une  famille ,  et  elles  sont  mortes  dans  sa  maison ,  au 
milieu  des  attentions  les  plus  tendres  et  les  plus  empres- 
sées. 

D'après  ce  qui  vient  d'être  dit  ici,  on  sent  qu'une  grande 
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partie    de  l'éloge  de   M.  Vauquelin  doit  être  celui  de 
M.  de  Fourcroy 

Dans  ses  écrits,  au  nombre  de  plus  de  soixante,  on  re- 
connaît à  la  fois  les  vues  étendues  de  Fourcroy,  ce  désir 
de  tout  essayer,  de  tout  connaître,  qui  formait  un  des 
caractères  de  son  esprit,  et  le  sang-froid,  l'activité  calme, 
mais  soutenue  et  toujours  ingénieuse,  par  laquelle 
M.  Vauquelin  l'aidait  à  arriver  à  son  but. 

Mais,  quand  on  ne  ferait  aucune  part  à  ce  dernier  dans 
ces  ouvrages  communs,  le  rang  qu'il  doit  occuper  parmi 
les  chimistes  ne  serait  pas  beaucoup  changé;  ceux  aux- 
quelles il  a  travaillé  seul,  et  qui  ne  portent  que  son  nom, 
suffiraient  amplement  pour  lui  en  assigner  un  des  plus 
distingués.  Leur  nombre  même  a  déjà  quelque  chose  de 
surprenant.  Nous  nous  sommes  assuré  qu'il  en  existe  plus 
de  cent  quatre-vingts,  tant  sur  la  chimie  proprement  dite 
que  sur  les  matières  des  sciences  naturelles  sur  lesquelles 
la  chimie  peut  porter  quelques  lumières. 

Dès  1791,  il  en  paraît  dans  les  Annales  de  chimie;  à 
partir  de  cette  époque ,  il  n'est  point  publié  à  Paris  de 
recueil  périodique  consacré  aux  sciences  qui  n'en  con- 
tiennent plusieurs  chaque  année  ;  personne  n'a  mieux 
montré  ce  que  peut  faire  l'homme  qui  se  dévoue  tout  en- 
tier à  une  science,  qui  lui  donne  tout  son  temps,  toutes 
ses  facultés. 

Tel  a  paru  M.  Vauquelin  à  tous  ceux  qui  en  ont  appro- 
ché. Il  était  tout  chimiste,  chimiste  chaque  jour  de  sa  vie 
et  pendant  la  durée  de  chaque  jour  ;  toute  recherche,  tout 
examen  lui  convenait,  pourvu  qu'il  eût  quelque  rapport  a 
la  chimie.  On  ne  pouvait  lui  faire  plus  de  plaisir  que  de 
lui  demander  en  ce  genre  quelque  nouveau  travail.  De 
lui-même  il  se  proposait  rarement  de  ces  problèmes 
élevés  qui  peuvent  influer  sur  les  grandes  doctrines  des 
sciences;   c'était  en  quelque  sorte    pour  analyser  qu'il 
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analysait  :  sels,  pierres,  minéraux,  produits  des  plantes  ou 
des  animaux,  tout  ce  qui  se  prêtait  à  l'analyse,  il  en  faisait 
son  dévolu.  Ses  résultats,  quels  qu'ils  fussent,  il  les  im- 
primait à  mesure,  sans  trop  s'inquiéter  des  conséquences; 
mais,  comme  tout  se  lie  dans  la  nature,  il  n'en  est  presque 
aucun,  tout  isolé  qu'il  parût  d'abord,  qui  n'ait  conduit  à 
perfectionner  quelque  procédé  des  arts,  à  compléter  quel- 
que théorie  ,  à  rectifier  quelques  opinions  reçues ,  ou 
même  à  découvrir  quelque  vérité  plus  générale.  C'est 
ainsi  qu'il  a  répandu  sur  la  minéralogie  et  la  métallurgie, 
sur  la  physique  végétale  et  animale,  sur  la  matière  médi- 
cale et  la  pharmacie,  des  lumières  abondantes  et  inatten- 
dues  

Une  découverte  brillante  fut  celle  du  métal  à  qui  les 
belles  couleurs  qu'il  prend  dans  les  différents  degrés 
d'oxygénation,  et  celles  qu'il  donne  aux  minéraux  dont  il 
est  un  des  composants,  firent  imposer  le  nom  de  Chrome. 
La  vive  écarlate  du  Plomb  rouge  de  Sibérie,  la  rose  du 
Rubis  spinelle,  le  vert  si  pur  de  Y  E  mer  au  de,  sont  dus  à 
l'acide  et  à  l'oxyde  de  ce  métal.  On  en  fabrique  un  jaune 
orangé,  l'une  des  couleurs  les  plus  nettes  et  les  plus  dura- 
bles que  les  peintres  puissent  employer,  et  un  émail  vert, 
le  seul  vert  pur  et  profond  qui  se  laisse  appliquer  à  la  por- 
celaine dure.  M.  Laugier  l'a  retrouvé  jusque  dans  les  pier- 
res tombées  de  l'atmosphère. 

Feu  M.  Delille,  à  qui  l'on  venait  d'expliquer  la  pro- 
priété singulière  de  ce  nouveau  métal,  inspiré  par  ces 
phénomènes  remarquables,  fit  presque  sur-le-champ  les 
beaux  vers  où  il  les  exprime  avec  un  rare  bonheur. 


«  Peintre  des  minéraux,  de  nos  plus  belles  fleurs, 
»  Il  distribue  entre  eux  les  brillantes  couleurs  ; 
»  Uémeraude  par  lui  d'un  beau  vert  se  colore  ; 
»  Il  transmet  au  rubis  la  pourpre  de  l'aurore; 
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»  Quelquefois,  du  plomb  vil  fidèle  associé, 
»  Tient  d'un  vif  incarnat  son  obscur  allié; 
»  Tantôt,  rival  heureux  des  couleurs  japonaises, 
»  Avant  qu'elle  ait  de  Sèvre  enduré  les  fournaises, 
»  Il  peint  la  porcelaine,  et  lui  prête,  à  nos  yeux, 
»  Ces  fonds  verts  et  brillants  qui  résistent  aux  feux. 
»  Notre  siècle  en  est  fier,  et,  par  un  juste  hommage, 
»  Un  jour  de  Vauquelin  y  gravera  l'image.  » 

(Les  Trois  Règnes,  chant  V.) 


Ce  que  Delille  n'a  pas  dit,  mais  ce  dont  les  amis  des 
lettres  ne  peuvent  guère  douter,  c'est  que  ces  vers  seront 
pour  notre  confrère  un  monument  plus  durable  que  toutes 
les  images,  de  quelque  métal  qu'elles  soient.  Pour  lui,  les 
monuments  l'occupaient  peu;  un  fait  nouveau  de  chimie 
l'intéressait  plus  que  l'opinion  de  la  postérité,  et  je  ne  sais 
s'il  a  jamais  lu  les  vers  que  je  viens  de  rappeler. 

Rien,  en  effet,  ne  pouvait  être  plus  simple  que  son 
genre  de  vie  ;  personne  n'était  plus  étranger  aux  affaires 
de  ce  monde.  Arrivé  sans  efforts  de  sa  part,  et  toujours 
par  l'impulsion  d'autrui,  d'un  état  voisin  de  l'indigence  à 
une  fortune  très  considérable,  et  qui  augmentait  d'autant 
plus  rapidement  qu'il  ne  connaissait  aucun  besoin  per- 
sonnel; porté  même,  après  la  mort  de  Fourcroy,  à  la 
chaire  que  son  protecteur  laissait  vacante  à  la  Faculté  de 
médecine,  et  cela  par  un  hommage  spontané  de  tous  les 
candidats  qui  renoncèrent  unanimement  à  concourir  avec 
lui  ;  décoré  successivement,  et  sans  aucune  demande  de 
sa  part,  de  toutes  les  marques  d'honneur  compatibles 
avec  sa  position  sociale,  il  ne  s'était  jamais  douté  de  la 
nécessité  de  cultiver  les  hommes  en  place  ou  leurs  fami- 
liers subalternes,  pour  s'avancer  et  se  maintenir,  lorsqu'à 
près  de  soixante  ans,  il  se  vit  troublé  dans  cette  paisible 
existence  et  de  la  manière  la  plus  imprévue.  En  1824,  quel- 
que  tumulte   d'écoliers  engagea  l'Université  à  prendre 
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envers  la  Faculté  de  médecine  une  mesure  qu'un  si  mince 
prétexte  ne  semblait  point  motiver.  Elle  fut  cassée  et  re- 
composée, et  les  noms  de  Vauquelin,  de  Jussieu,  de  Pinel 
et  de  Dubois  furent  du  nombre  de  ceux  que  l'on  oublia  de 
replacer  sur  la  liste;  oubli  doublement  étrange,  car  ce 
n'étaient  pas  seulement  des  hommes  dont  la  haute  célé- 
brité avait  puissamment  concouru  à  celle  de  l'école,  mais 
des  hommes  dont  le  genre  de  vie  était  plus  particulière- 
ment caractérisé  par  un  grand  éloignement  pour  ce  qui 
pouvait  ressembler  le  moins  du  monde  à  de  la  turbulence. 

C'est  ainsi  que  trop  souvent  les  hommes  les  plus  purs 
agissent  contre  leurs  propres  intentions,  lorsqu'ils  se 
laissent  conduire  dans  le  détail  des  affaires  par  ceux  dont 
ils  ne  démêlent  pas  les  intérêts  cachés.  Le  peu  d'impor- 
tance de  cette  perte,  sous  le  rapport  de  la  fortune,  et  le 
nom  de  ceux  qui  la  supportaient  avec  lui,  pouvaient  sans 
doute  rendre  M.  Vauquelin  assez  indifférent  sur  une  dis- 
grâce aussi  peu  méritée;  le  public,  le  gouvernement  même, 
après  avoir  reconnu  son  erreur,  semblèrent  à  l'envi  s'ef- 
forcer de  lui  offrir  des  réparations.  Il  eut  une  preuve  mar- 
quée de  l'estime  des  habitants  du  département  qui  l'avaient 
vu  naître,  dans  sa  nomination  à  la  Chambre  des  députés  ; 
mais  rien  ne  le  consolait  d'avoir  été  expulsé  de  la  chaire 
que  son  maître,  son  ami,  l'homme  à  qui  il  devait  tout,  lui 
avait  en  quelque  sorte  léguée,  et  qu'il  regardait  comme 
son  plus  beau  titre. 

Dès  lors  une  tristesse  sensible  s'empara  de  lui  ;  il  fit 
plus  tard  de  grandes  maladies,  et  ne  retrouva  plus  la  force 
de  s'en  relever.  Ses  entrailles  furent  affectées  d'une  ma- 
nière permanente.  Quelque  séjour  dans  son  pays  natal, 
en  1829,  sembla  lui  rendre  un  peu  d'énergie;  mais  une 
course  à  cheval  trop  prolongée,  et  par  un  mauvais  temps, 
ensuite  quelques  écarts  dans  le  régime,  lui  causèrent  des 
rechutes  auxquelles  les  soins  les  plus  empressés  de  ses 
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amis,  accourus  de  Caen  et  de  Paris,  ne  purent  apporter 
aucun  soulagement.  Il  mourut  dans  la  nuit  du  14  au  15  oc- 
tobre 1829,  au  château  d'Hébertat,  où  le  propriétaire, 
M.Duhamel,  s'était  empressé  de  lui  offrir  un  logement, 
dès  qu'il  avait  su  que  son  état  empirait,  et  de  lui  prodi- 
guer toutes  les  attentions  que  pouvaient  dicter  une  estime 
profonde  et  la  bienveillance  la  plus  délicate. 

Il  était  impossible  de  ne  pas  éprouver  ce  sentiment 
pour  cette  alliance  de  la  science  et  de  la  modestie  qui 
caractérisait  M.  Vauquelin.  Riche,  considéré,  entouré 
d'élèves  dévoués,  célèbre  dans  tous  les  pays  où  l'on  cul- 
tive les  sciences,  il  n'avait  rien  changé  dans  les  habitudes 
de  sa  jeunesse.  Chaque  année  il  retournait  à  son  village, 
où  il  possédait  de  grandes  propriétés. 

Il  y  renouvelait  amitié  avec  les  paysans  qui  avaient  été 
ses  camarades  de  jeux  et  de  travail  ;  il  y  retrouvait  surtout 
sa  vieille  mère,  filant  comme  au  temps  où  elle  n'avait  à 
elle  que  sa  pauvre  chaumière  ;  il  la  promenait  dans  la 
campagne,  la  conduisait  avec  lui  dans  ses  visites,  et  ne  se 
laissait  point  inviter  sans  elle,  quels  que  fussent  le  rang 
et  l'opulence  de  ceux  qui  l'invitaient. 

A  Paris,  sa  vie  n'était  guère  moins  simple  ;  il  la  parta- 
geait entre  son  laboratoire  et  quelques  amis  qui,  encore, 
pour  la  plupart  étaient  aussi  ses  compagnons  de  labora- 
toire :  sa  douceur,  son  beau  regard,  des  idées  fines  et 
quelquefois  plaisantes  ,  mais  toujours  présentées  avec 
réserve,  donnaient  à  sa  conversation  un  caractère  tout 
particulier.  Son  langage  était  le  même  dans  cet  humble 
cercle  et  dans  la  société  des  personnages  les  plus  élevés, 
et  il  ne  faisait  pas  plus  de  façon  avec  le  dominateur  de 
l'Europe,  qui  voulait  le  voir  quelquefois,  qu'avec  le  moin- 
dre des  pharmaciens  qui  suivaient  ses  cours. 

Un  jour  que  le  premier  consul  avait  reçu  une  lettre  toute 
blanche,  et  que  ses  familiers  en  étaient  effrayés,  les  uns 
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supposant  qu'il  y  avait  quelque  écriture  en  encre  sym- 
pathique, d'autres  allant  même  jusqu'à  soupçonner  une 
tentive  criminelle,  M.  Vauquelin,  appelé,  après  avoir 
bien  examiné  le  papier,  se  rappelant  tout  d'un  coup  la 
date  du  jour,  s'écrie  :  «  Eh  !  mon  Dieu  !  c'est  tout  simple- 
»  ment  un  poisson  d'avril!  »  Il  n'y  eut  que  lui,  même  dans 
ces  commencements,  qui  osât  croire  que  l'on  pût  se  jouer 
ainsi  de  la  toute-puissance. 

Sans  doute,  si  on  le  compare  au  génie  extraordinaire 
dont  j'ai  raconté  la  vie  au  commencement  de  cette  séance, 
on  ne  peut  pas  dire  que  M.  Vauquelin,  malgré  ses  innom- 
brables recherches,  malgré  les  découvertes  intéressantes 
et  singulières  dont  il  a  enrichi  les  sciences,  puisse  être 
égalé  à  M.  Davy.  Toutefois  les  sciences  ne  lui  devront 
peut-être  pas  une  reconnaissance  moins  durable.  Celui-ci 
a  plané  comme  un  aigle  sur  la  vaste  étendue  de  la  physi- 
que et  de  la  chimie;  il  a  fait  luire  de  haut  sur  l'une  et 
l'autre  un  jour  éclatant  ;  leurs  doctrines,  à  sa  vue,  ont  dû 
se  disposer  dans  un  ordre  tout  nouveau,  Vauquelin,  plus 
modeste  ,  a  porté  la  lumière  sur  leurs  détails  les  plus 
cachés  ;  il  l'a  fait  pénétrer  dans  leurs  recoins  les  plus 
obscurs.  Si  le  nom  de  l'un  est  écrit  en  tête  de  tous  les 
chapitres,  celui  de  l'autre  paraîtra  dans  tous  les  paragra- 
phes. Le  génie  du  premier  a  créé  de  brillantes  théories; 
la  sagacité  du  second  a  fait  connaître  une  multitude  de 
faits  particuliers;  mais  on  sait  que  le  microscope  n'a  pas 
été  moins  fécond  en  merveilles  que  le  télescope,  et  l'his- 
toire de  la  science,  celle  de  M.  Davy  en  particulier,  nous 
apprend  que  les  théories  passent  rapidement,  mais  que 
les  faits  bien  constatés  demeurent  éternels. 
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